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NANTES, 

Mme  \ve  CAMILLE  MELLINET,  IMI'BIMEUB  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE, 

Place  du  Pilori,  5. 
L.  MELLINET  et  Cic ,  sucrs. 


ALLOCUTION  DE  M.  LE  D^  GUILLEMET 


PRÉSIDENT   SORTANT. 


Messieurs  et  chers  Collègues, 

Lorsqu'il  y  a  un  an,  vous  m'avez  appelé  à  la  prési- 
dence de  votre  Société,  j'étais  loin  de  m'attendre  à  un  pareil 
honneur  et  j'en  aurais  certainement  décliné  la  trop  lourde 
responsabilité,  si  l'excès  môme  de  votre  bienveillance  ne 
m'eût  fait  un  devoir  d'accepter. 

Je  comptais  sur  votre  aide  et  mon  espoir  n'a  pas  été 
déçu. 

J'ai  trouvé  chez  tous  tant  de  bonne  volonté  pour  l'œuvre 
commune  et  tant  de  cordialité  dans  les  relations,  que  je 
me  suis  senti  bien  vite  rassuré  et  que  j'ai  pu  bientôt  oublier 
les  inquiétudes  du  début. 

C'est  surtout  à  mes  Collègues  du  Bureau,  que  je  dois, 
avant  de  descendre  du  fauteuil  présidentiel,  adresser  l'hom- 
mage de  ma  gratitude,  pour  leur  précieuse  collaboration. 

La  maladie  et  un  deuil  bien  douloureux  m'ont  tenu 
éloigné  de  la  Société  deux  mois  de  suite,  au  commencement 
de  l'année  1891  ;  j'ai  dû  faire  appel  h  la  complaisance  de 
M.  Gadeceau,  notre  vice-président,  pour  présider,  pendant 
ces  deux  mois,  les  séances  du  Comité  central  et  nos  séances 
mensuelles. 
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Vous  savez  avec  quel  lad  et  quelle  connaissance  des 
moindres  détails,  M.  Gadeceau  a  dirigé  vos  débats  et  vos 
travaux,  mais  j'ai  pu,  mieux  que  tout  autre,  apprécier  la 
délicatesse  et  l'amabilité  pleine  de  simplicité,  avec  lesquelles 
notre  Collègue  consent  à  accepter  un  surcroît  de  travail, 
quand  il  s'agit  de  rendre  un  service.  Je  l'en  ai  bien  souvent 
remercié  dans  l'intimité,  mais  je  tenais  à  lui  en  exprimer 
publiquement  ma  reconnaisance,  d'autant  plus  que  j'y  trouve 
une  occasion  de  lui  affirmer,  au  nom  de  tous,  que  si  nous 
avons  dû  nous  incliner  devant  sa  décision  formelle  de  ne 
pas  prendre  définitivement,  en  1892,  la  place  qu'il  a  si  bien 
occupée  provisoirement  en  1891,  nous  conservons  toujours 
le  souvenir  des  services  qu'il  a  rendus  à  la  Société  et 
l'espoir  de  le  compter  encore  parmi  nos  meilleurs  colla- 
borateurs. 

Notre  secrétaire  général,  M.  Francis  Merlant,  vous  a  donné 
le  spectacle  encourageant  de  cette  activité  qui,  le  transportant 
un  jour  en  Russie  et  le  lendemain  en  Allemagne,  le  ramenait 
toujours  à  temps  au  milieu  de  nous,  pour  prendre  part, 
chaque  mois,  à  nos  travaux. 

Quant  à  notre  secrétaire  adjoint,  M.  le  D""  Samson,  en 
vous  l'attachant  cette  année  en  qualité  de  secrétaire  général, 
vous  lui  avez  marqué  en  quelle  estime  vous  le  tenez. 

Il  est  presque  superflu  de  vous  rappeler  les  services  rendus 
à  la  Société  par  MM.  Delteil  et  Viard. 

Chez  nous,  comme  dans  toute  Société,  le  Trésorier  et  le 
Bibliothécaire  sont,  qu'on  me  passe  l'expression,  les  colonnes 
du  temple  ;  si  elles  venaient  îj  fléchir,  l'édifice  tout  entier 
serait  menacé  de  ruine. 

Nous  sommes  fort  heureusement  sûrs  de  la  solidité  du 
dévouement  et  du  zèle  des  deux  collègues  que  vos  acclama- 
tions ont  maintenus  dans  ces  importantes  fonctions. 

Peut-être,  vous  semblera-t-il,  mes   chers  Collègues,  que 


je  devrais  m'en  tenir  ii  ces  compliments  qui,  dans  ma 
bouche,  ont  au  moins  le  mérite  de  la  sincérité,  car  je  sais 
bien  que  sans  l'appui  de  ces  précieux  collaborateurs,  la 
seule  chose  que  je  puisse  personnellement  mettre  à  votre 
service,  ma  bonne  volonté  eût  élé  absolument  réduite  à 
l'impuissance. 

Je  croirais  cependant  forfaire  h  mon  devoir,  si  je  ne  vous 
disais  une  dernière  lois  tout  le  fond  de  ma  pensée. 

Ce  n'est  certe  pas  pour  les  Sociétés  comme  la  nôtre  qu'a 
été  émis  cet  axiome  que  <■  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien.  » 

En  métaphysique,  cela  peut  être  vrai,  mais  pour  nous, 
hélas  !  le  bien  n'étant  que  relatif,  nous  ne  pouvons  espérer 
faire  bien,  qu'à  la  Condition  de  tendre  toujours  à  faire 
mieux. 

Pourrions-nous  donc  faire  mieux  ? 

Bien  souvent,  dans  des  conversations  particulières,  un 
certain  nombre  d'entre  vous  l'ont  affirmé.  Tout  récemment 
enfin  on  a  dit  tout  haut  ce  que,  depuis  longtemps,  on  disait 
tout  bas,  et  dans  la  dernière  réunion  de  votre  Comité  central, 
un  certain  nombre  de  modifications  ont  été  proposées  et 
adoptées  à  l'unanimité,  lesquelles,  sans  toucher  sérieusement 
aux  Statuts  de  la  Société,  pourraient  ranimer  l'activité,  un 
peu  languissante  parfois,  de  nos  séances. 

Je  ne  parle  pas  du  vœu  émis  déjà  par  un  de  mes  prédé- 
cesseurs, mon  excellent  ami  M.  Andouard,  de  voir  toutes  les 
Sociétés  savantes  de  notre  ville  réunies  dans  un  môme  local. 
Pour  toutes  ces  Sociétés,  il  y  aurait  à  cela,  sans  nul  doute, 
avantage  dans  le  présent  et  sécurité  pour  l'avenir. 

Malheureusement  il  ne  s'agit  pas  là  d'une  modification 
qu'il  soit  en  votre  pouvoir  d'établir  du  jour  au  lendemain. 
^  C'est  un  souhait  que  nous  pouvons  formuler  avec  l'espoir 
qu'il  trouvera  un  écho  près  des  autres  intéressés. 

Ces  modifications,  qu'il  dépend  de  vous  de  mettre  immédia- 
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lemcnl  en  vigueur,  vont,  dans  quelques  instants,  î^tre  soumises 
k  votre  approbation.  Nul  moment  ne  saurait  être  mieux 
choisi  pour  tenter  de  conserver  à  notre  Société  celte  acti- 
vité laborieuse  qui  en  fait  depuis  près  d'un  siècle,  la  première 
Société  savante  de  la  région. 

Vous  venez,  en  effet,  de  choisir  un  Président  qui,  par  sa 
situation,  comme  savant,  professeur,  directeur  de  l'Ecole 
des  sciences  et  des  lettres,  impose  à  tous,  dans  notre  ville, 
l'estime  et  le  respect. 

Dévoué  à  votre  Société  et  en  même  temps  administrateur 
éprouvé,  M.  Larocque  saura  faire  pour  elle  ce  qu'il  a  si  bien 
fait  ailleurs.  Si  nous  avions  pu  éprouver  quelque  crainte 
pour  l'avenir  de  la  Société  Académique,  nous  serions  pleine- 
ment rassuré  en  voyant  ses  destinées  remises  en  des  mains 
aussi  sûres, 

6  janvier  189^2. 


ALLOCUTION   DE   M.   L.-E.    LAROCQUE 


PRÉSIDENT  ENTRANT. 


Messieurs  et  chers  Collègues, 

Croyez  bien  que  j'apprécie  à  loule  sa  valeur  l'insigne 
honneur  que  vous  m'avez  fait  en  m'appelanl  à  présider  vos 
délibérations ,  lionneur  que  je  ressens  d'autant  plus  vivement 
qu'il  était  pour  moi  plus  inattendu  et  que  je  m'y  recon- 
naissais moins  de  litres.  Vous  avez  pensé,  —  et  cela,  du 
moins,  avec  raison,  —  que  mon  peu  d'assiduité  à  prendre 
part  h  vos  travaux  devait  être  attribué  à  la  multiplicité  de 
mes  occupations  et  non  m'être  imputé  à  indifférence  ;  vous 
avez  cru  que  je  pourrais  vous  rendre  quelques  services,  et 
vous  avez  fait  appel  à  ma  bonne  volonté  :  c'était  m'iuiposer 
le  devoir  d'accepter  ;  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  que  vous 
soyez  le  moins  déçus  possible;  si  j'y  réussis,  si,  à  la  fm  de 
l'année,  j'ai  la  conscience  de  n'avoir  pas  été  trop  au-dessous 
de  ma  tâche,  d'avoir  mérité  une  faible  part  des  éloges 
anticipés  qu'a  bien  voulu  m'adresser  mon  honorable  prédé- 
cesseur, qui  prête  si  généreusement  aux  autres  les  qualités 
qu'il  possède,  si  je  puis  croire  que  mon  passage  à  la 
présidence  n'a  pas  été  sans  quelque  utilité  pour  la  Société  , 
alors,  Messieurs,  mais  alors  seulement,  je  vous  remercierai. 
Aujourd'hui,  il  y  aurait  de  ma  part  plus  que  delà  témérité  k 
tracer  quelque  chose  comme  un  programme  ;  certes,  je  suis 
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convaincu,  ainsi  que  vous  tous,  sans  nul  doute,  que  pour 
vivre,  pour  se  maintenir  dans  de  bonnes  conditions  de 
santé  cl  de  vigueur,  tous  les  corps  organisés  doivent 
s'adapter  aux  modifications  qui  se  produisent  dans  le  milieu 
où  ils  évoluent  ;  j'admets  donc  qu'il  puisse  y  avoir  des 
améliorations  îi  réaliser  dans  le  fonctionnement  de  notre 
Société  ;  mais  je  suis  non  moins  convaincu  qu'il  ne  faut 
procéder  à  aucun  changement  qu'après  une  étude  approfondie 
et  de  mures  réflexions,  qu'avec  une  cerlilude  presque 
complète  d'obtenir  un  bon  résultat,  et  que,  là  surtout,  dans 
le  doute  on  doit  s'abstenir.  Mieux  vaut  retarder  une  réforme 
que  l'essayer  prématurément  ;  soyons  hardis  dans  la 
conception,  très  prudents  dans  l'exécution  ;  efforçons-nous, 
autant  qu'il  est  possible,  de  concilier  le  respect  de  la  tradi- 
tion, qui  seul  maintient  la  continuité  de  l'être,  avec  l'esprit 
de  progrès,  qui  en  assure  la  vitalité. 

Toutefois,  Messieurs,  si  je  dois  en  ce  moment  me  renfermer 
dans  ces  généralités,  un  peu  bien  banales,  il  est  un  point 
particulier  qu'ont  touché,  en  semblable  circonstance,  mes 
deux  érainents  prédécesseurs  et  sur  lesquels  je  crois  devoir 
dire,  dès  aujourd'hui,  que  mon  sentiment  s'accorde  avec  le 
leur  de  la  manière  la  plus  formelle.  Oui,  Messieurs,  comme 
M.  Andouard,  comme  M.  le  D"^  Guillemet,  je  suis  intimement 
persuadé  que  les  diverses  Sociétés  savantes  de  notre  ville 
auraient  tout  à  gagner  à  ne  pas  rester  isolées,  mais,  au  con- 
traire, h  former  un  groupe  où  chacune,  tout  en  conservant  sa 
complète  autonomie,  s'appuierait  en  quelque  sorte  sur  les 
autres  et  verrait  sa  propre  vitalité  augmentée  de  celle  de  ses 
émules.  Il  y  a  là  une  œuvre  de  haut  intérêt  à  accomplir  et 
que  nous  ne  devons  jamais  perdre  de  vue  ;  loin  de  moi 
la  prétention  de  me  croire  plus  capable  de  la  réaliser  que 
les  hommes  distingués  que  je  viens  de  nommer  ;  mais  de  ce 
qu'ils  n'ont  pu  aboutir,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'on  doive 
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y  renoncer.  Pour  qu'une  idée  passe  en  acte,  le  lemps  esl 
indispensable  ;  il  faut  que  les  esprits  s'y  habituent  ;  que  les 
inconvénients  de  l'état  actuel  se  fassent  de  plus  en  plus 
sentir  ;  que  les  avantages  à  retirer  de  l'union  soient  mieux 
compris  ;  croyez-le  bien,  les  efforts  de  MM.  Andouard  et 
Guillemet  n'ont  pas  été  vains  ;  j'y  ajouterai  les  miens,  et  si, 
ce  qui  est  probable,  je  n'atteins  pas  le  but,  mon  successeur, 
je  l'espère,  s'en  trouvera  plus  rapproché. 

Ai-je  besoin,  Messieurs,  de  dire  en  terminant  que  pour 
que  je  puisse  m'acquitler,  au  mieux  de  l'intérêt  de  notre 
Société,  de  la  tâche  que  vous  m'avez  confiée,  j'ai,  plus  que 
tout  autre,  besoin  de  votre  concours  ;  je  suis  déjà  assuré  de 
trouver  de  précieux  et  dévoués  auxiliaires  chez  les  collabo- 
rateurs que  vous  m'avez  donnés,  mais  cela  ne  suffit  pas  ; 
c'est  le  concours  de  tous  que  je  sollicite  ;  sous  quelque 
forme  qu'il  se  produise,  renseignements  communiqués,  idées 
suggérées,  critiques  surtout,  il  sera  le  bien  venu  et  je  vous 
en  serai  profondément  reconnaissant. 


ALLOCUTION  DE  M.  LIVET 


PRÉSIDENT    ENTRANT. 


Messieurs, 

Appelé  par  vous  à  l'honneur  de  présider  notre  Société, 
j'éprouve  une  confi^sion  qui  n'a  d'égale  que  ma  reconnais- 
sance. 

Depuis  plus  de  quarante  ans,  que  par  une  surprise  de 
l'amitié  fraternelle,  j'ai  été  admis  parmi  vous,  je  n'ai  rien 
écrit  qui  m'ait  donné  le  moindre  droit  d'être  placé  à  votre 
tête. 

En  me  faisant,  malgré  cela,  un  si  grand  honneur,  vous 
voulez  récompenser,  j'en  suis  persuadé,  les  efforts  que  j'ai 
faits  pendant  un  demi-siècle  pour  créer  à  Nantes,  sans 
aucun  appui,  une  école  telle  que  je  la  rêvais  depuis  ma  plus 
tendre  jeunesse,  une  école  d'enseignement  professionnel  et 
technique,  où  les  jeunes  gens  pussent  acquérir,  sans  l'étude 
du  grec  et  du  latin,  les  connaissances  sérieuses,  nécessaires 
pour  se  procurer  les  moyens  de  vivre  honorablement,  tout 
en  se  rendant  utiles  à  leur  pays. 

Je  puis  vous  assurer.  Messieurs,  qu'au  milieu  des  difficultés 
sans  nombre  que  j'ai  rencontrées  pour  arriver  à  réalisation 
de  mes  rêves,  je  n'ai  jamais  perdu  de  vue,  un  seul  instant, 
l'idée  que  je  faisais  partie  de  votre  Société.  Cette  pensée  a 
toujours  soutenu  mon  courage.   Si  je  n'avais  ni  le  temps,  ni 
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peut-être  le  talent  d'écrire,  j'avais  à  cœur  qu'on  ne  me 
regardât  pas  comme  un  membre  inutile.  Votre  confiance 
semble  me  prouver  que  j'ai  presque  atteint  mon  but,  puisque 
vous  m'accordez  aujourd'hui  une  si  flatteuse  distinction. 

Gomment  vous  exprimer  les  sentiments  qui  s'échappent 
de  mon  cœur  reconnaissant  ? 

Aujourd'hui  que  ma  maison  est  édifiée,  établie  sur  les 
bases  solides  de  l'iionnéteté  et  de  l'utilité,  je  pourrai,  mieux 
que  par  le  passé,  m'occuper  de  notre  Société,  en  devenir 
un  membre  réellement  actif. 

Quelle  belle  tâche  est  la  nôtre  !  Quand  on  voit  tant 
d'hommes,  les  yeux  fixés  sur  la  matière  pour  lui  faire  subir 
les  transformations  nécessaires  à  la  vie  matérielle  du  pays,  à 
son  commerce,  à  son  industrie  ;  il  est  bon  de  voir  des 
hommes,  amis  du  bien,  élever  leurs  pensées  et  leurs  cœurs, 
s'occuper  de  la  culture  intellectuelle  et  de  la  vie  morale  de 
leurs  concitoyens. 

Avec  le  bienveillant  concours  que  vous  m'avez  promis 
pour  vaincre  des  hésitations  qui  n'étaient  que  trop  justifiées, 
nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  assurer  à  notre  Société  le 
rang  honorable  qu'elle  a  acquis  parmi  les  autres  Sociétés 
littéraires  et  scientifiques  de  France. 

AvfiM892. 


LE  THEATRE  DE  LABICHE 

Par   Julien   MERLAND, 
Juge  suppléant  au  Tribunal  civil  de  Nanleî. 


Un  de  nos  meilleurs  collègues,  M.  Joseph  Gabier,  nous  a 
entretenus,  il  y  a  quelques  années,  du  théâtre  d'Alexandre 
Dumas  et  de  celui  d'Emile  Augier.  Après  lui,  n'y  a-l-il  point 
quelques  présomptions  de  ma  part  à  venir  vous  parler  du 
théâtre  d'Eugène  Labiche. 

Eugène  Labiche!  Combien  ce  nom  réveille  en  nous  de 
joyeuses  idées  !  Combien  il  nous  rappelle  d'agréables  soirées, 
alors  que  nous  allions  applaudir  ces  inimitables  comédies, 
ou  le  bon  goût  s'allie  toujours  avec  la  franche  gaieté.  Nos 
pères  nous  ont  souvent  parlé  du  théâtre  de  Scribe.  C'était 
pour  eux  un  des  bons  souvenirs  de  leur  jeunesse.  La  foule 
acclamait  alors  ces  comédies,  aujourd'hui,  hélas  !  si  dénigrées 
et  si  injustement  délaissées. 

Il  est,  en  effet,  de  mode  de  nos  jours  de  se  railler  de 
Scribe  et,  paraii  ceux  qui  agissent  ainsi,  beaucoup,  j'en  suis 
sûr,  n'ont  même  pas  lu  ses  œuvres.  Eh  bien!  si  j'ai  rarement 
vu  représenter  les  comédies  de  Scribe,  je  les  ai  toutes  lues 
et  relues  souvent  et  j'avoue  que  je  ne  comprends  pas  l'ostra- 
cisme dont  elles  sont  maintenant  frappées.  Elles  sont 
honnêtes  et,  à  part  quelques-unes,  en  très  petit  nombre,  la 
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mère  peut  en  permettre  la  lecture  l\  sa  fille.  C'est  peut-être 
là  ce  qui  fait  qu'elles  sont  peu  goûtées  actuellement.  On  leur 
préfère  Zola  avec  ses  peintures  des  bas  fonds  de  la  société 
ou  ces  auteurs  dont  les  pochades  incohérentes  feraient  rougir 
le  public  si  aujourd'hui  l'on  savait  rougir  encore. 

C'est  là,  j'en  suis  convaincu,  une  des  causes  du  délais- 
sement du  théâtre  de  Scribe,  et  cependant  quelles  charmantes 
pièces  que  le  Mariage  de  raison,  le  Verre  d'eau,  la 
Camaraderie  —  une  pièce  bien  contemporaine  celle-là 
pourtant, —  la  Calomnie,  l'Ambitieux,  Balaille  de 
Dames,  etc.!  Quels  charmants  vaudevilles  que  Michel  et 
Christine,  une  Nuit  de  la  Garde  nationale,  l'Intérieur 
d'un  Bureau,  le  Gastronome  sans  argent,  etc.! 

Le  sort  de  Scribe  est-il  réservé  à  Labiche?  Nos  fils  se 
souviendronl-ils  de  ces  pièces  qui  nous  ont  tant  amusés? 
Restera-t-il  quelque  chose  de  ce  théâtre  si  volumineux? 

Pendant  bien  des  années,  Labiche  a  défrayé  les  diverses 
scènes  de  Paris  et  de  la  province.  Scribe  avait  inscrit  sur  la 
porte  de  son  modeste  chalet: 

Le  théâtre  a  payé  cet  asile  cliampêtre; 

Vous  qui  passez,  merci  :  je  vous  le  dois  peut-être. 

Si  tous  ceux  qui  sont  venus  rire  aux  pièces  de  Labiche 
avaient,  à  la  sortie,  déposé  pour  l'auteur  une  petite  pièce 
blanche,  ce  n'est  pas  un  simple  chalel,  mais  bien  un  véri- 
table château  qu'il  eut  pu  faire  construire. 

M.  Joseph  Cahier,  dans  ses  remarquables  études,  nous  a 
apprécié  le  théâtre  d'Alexandre  Dumas  et  celui  d'Augier  pour 
ainsi  dire  pièce  par  pièce.  Je  ne  pourrai  procéder  ainsi  en 
ce  qui  concerne  Labiche.  Songez-donc  que  ses  œuvres,  et 
elles  ne  sont  pas  encore  complètes,  ne  comptent  pas  moins 
de  dix  tomes  renfermant  cinquante-sept  pièces.  Puis  ce  n'est 
plus  le  même  genre  que  Dumas  et  Augier.  Ceux-ci,  Augier 
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presque  aulanl  que  Duuias,  et  tout  au  moins  dans  deux  de  ses 
pièces,  Les  Fourcliambault  et  Madarne  Caverlet,  ceux-ci, 
dis-je,  c'est,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  le  Ihéâlre  à  Ihéo- 
ries  et  à  systèmes.  Dumas  et  Augier  ont  pris  la  société  telle 
qu'elle  est.  J'ai  presque  envie  de  dire  telle  qu'elle  était  au 
moment  où  paraissaient  leurs  œuvres.  Car  déjà  le  théâtre  de 
Dumas  a  vieilli  et  celui  d'iXugier  également.  La  Dame  aux 
Camellias,  il  le  dit  lui-même,  n'est  plus  qu'une  légende.  Sa 
Théorie  de  la  recherche  de  la  palermté,  sa  Réhabilitation 
de  la  Fille  tombée,  sa  Condamnation  de  la  Femme 
adultère,  —  Tiie-là,  —  qui  ont  soulevé  des  tempêtes,  nous 
laissent  aujourd'hui  bien  indifférents.  Augier,  lui,  s'est 
attaqué  à  la  société  de  l'Empire,  lorsqu'il  a  écrit  les 
Effrontés,  le  Fils  de  Giboyer,  la  Contagion,  Lions  et 
Henards.  Dans  la  plupart  de  ses  pièces,  il  a  combattu, 
comme  le  dit  M.  Joseph  Gabier,  non  pas  la  vraie  noblesse, 
mais  la  nouvelle  noblesse,  celle  qui,  sans  avoir  la  grandeur 
de  l'ancienne,  en  avait  toute  la  morgue.  Il  a  démasqué  ces 
roturiers  se  donnant  la  parlicule  à  coups  de  gros  sous,  et 
enfin,  dans  une  de  ses  dernières  pièces,  il  a  entrepris  lui-même 
lajciueslion  du  divorce.  C'est  donc  bien  un  théâtre  â  système, 
et  à  système  social,  que  celui  de  Dumas  et  aussi  que  celui 
d'Augier,  et  M.  Joseph  Gabier  aurait  pu  dire  de  l'un  ce  qu'il 
a  dit  de  l'autre,  qu'ils  ont  été  des  moralistes  au  théâtre.  -C'est 
avec  le  fouet  de  Juvénal  qu'ils  ont  flagellé  les  vices  de  la 
société  du  XIX^  siècle,  qui  ne  seront  sans  doute  pas  ceux  de 
la  société  du  XX«.  Ils  se  sont  pour  ainsi  dire  cantonnés  dans 
un  monde.  Labiche  a  été  tout  autre.  Sans  être  un  moraliste 
à  grandes  phrases,  il  a  voulu  être  —  comment  dirais-je  — 
un  réformateur  non  pas  de  la  société,  mais  de  l'homme  lui- 
même.  Ses  personnages  ont  existé,  existent  et  existeront 
tant  que  l'homme  sera,  l'homme,  tant  que  le  monde  sera  le 
monde.  Ses  comédies  sont  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
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époques.  Ce  ne  sont  point,  à  proprement  parler,  les  vices 
qu'il  veut  flétrir,  mais  bien  plutôt  les  travers  dont  il  veut  se 
moquer.  Castigat  ridendo  mores.  Emile  Augier  Ta  admira- 
blement peint  dans  sa  préface  :  «  Il  n'a  ni  fouet  ni  férule. 
S'il  montre  les  dents,  c'est  en  riant:  il  ne  mord  jamais.  » 
J'ajouterai,  moi,  qu'il  égratigne  seulement;  mais  il  ne  va  pas 
jusqu'au  sang. 

La  caractéristique  du  tliéàlre  de  Labiche  est  une  grande 
honnêteté,  honnêleté  dans  le  style,  honnêteté  dans  les  mots 
et  dans  les  situations.  La  plupart  de  ses  pièces  peuvent  être 
vues  par  tout  le  monde,  par  les  femmes,  par  les  jeunes  filles 
elles-mêmes.  J'en  excepte  pourtant  quelques  pièces  et  ce 
sont  les  moins  bonnes.  C'est  même  là  ce  qui  prouve  sa 
droiture.  Du  moment  qu'il  veut  se  mettre  au  niveau  du  siècle 
et  aborder  le  genre  graveleux,  il  n'est  plus  lui-même  ;  du 
moins  il. est  bien  inférieur  à  lui-même. 

Ce  qui  peut  aussi  caractériser  le  théâtre  de  Labiche,  c'est 
cet  esprit  si  gaulois,  ces  réparties  si  spirituelles  que  l'on 
rencontre  dans  presque  toutes  ses  pièces.  Il  est  des  mots  qui 
resteront  à  tout  jamais.  Il  est  des  personnages,  j'en  ai  du 
moins  l'espoir,  qui  passeront  à  la  postérité.  C'est  que,  dans 
ce  théâtre,  certaines  pièces  pourraient  être  signées  «  Un 
descendant  de  Molière,  »  et  je  me  demande  même  si  le  grand 
comique  eut  désavoué  la  paternité  de  M.  Perrichon. 

Une  autre  remarque  à  faire,  c'est  que  tous  ces  personnages 
qui  ont  leurs  petits  travers,  leurs  petits  ridicules,  sont, 
somme  toute,  de  très  braves  gens,  et  il  n'en  est  aucun  que 
vous  refuseriez  d'admettre  dans  votre  compagnie.  Oh  !  n'al- 
lez pas  chercher  aux  représentations  de  Labiche  de  ces 
émoi  ions  qui  vous  élreignent  le  cœur,  qui  vous  laissent 
haletant,  qui  vous  surexcitent  les  sens  souvent  au  détriment 
de  la  raison.  Ce  n'est  certes  point  Labiche  que  Barbier,  dans 
son  immortelle   pièce,   Melpomènc,   eut  pu   avoir  en  vue. 
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« 

Jamais,  dans  son  théàlre,  il  n'osl  qucsiion  de  duel,  de  sang 
versé.  On  sort  du  spectacle  l'esprit  reposé,  la  tôle  saine  et 
si  Ton  a  quelque  chose  à  craindre,  c'est  peut-être  de  s'être 
trop  fatigué  à  force  de  rire.  Eh  bien  !  que  d'autres  pensent 
autrement  que  moi!  Au  spectacle  j'aime  mieux  rire  que 
pleurer. 

Ce  n'est  pas,  je  le  sais,  l'avis  de  tout  le  monde.  Ce  n'est 
pas  surtout  l'avis  du  peuple  qui  se  pâme  d'aise  en  écou- 
tant ces  grands  drames  mettant  à  nu  les  plaies  de  la  société. 
Permettez-moi  un  souvenir  personnel.  Il  y  a  déjà  bien  des 
années  je  m'étais  égaré  au  théâtre  de  la  Renaissance,  k 
Nantes,  à  une  représentation  du  Mangeur  de  Fer.  Le  rideau 
venait  de  se  baisser  sur  la  mort  de  la  Duchesse.  Parmi  les 
personnages  inscrits  sur  le  programme,  on  voyait  figurer  un 
substitut,  un  commissaire  de  police,  un  médecin.  Pendant  le 
trop  long  entr'acle,  j'écoutais  les  réflexions  de  deux  jeunes 
ouvrières  assises  derrière  moi.  L'une  d'elles  disait  à  l'autre  : 
«  On  va  peut-être  faire  l'autopsie.  Ce  serait  bien  beau.  » 
J'avoue  que  cette  perspective  m'eut  peu  séduit  et  que  je  me 
serais  empressé  de  gagner  la  porte.  Le  théâtre  heureusement, 
quelque  réaliste  qu'il  soit,  n'en  est  pas  rendu  là  (i). 

On  peut  diviser  le  théâtre  de  Labiche  en  plusieurs  caté- 
gories. La  première  comprendrait  quelques  pièces  d'une 
certaine  étendue  où  l'auteur  s'est  attaché  à  reproduire  d'une 
manière  plus  particulière  les  travers  de  l'humanité.  C'est 
pour  ainsi  dire  le  dessus  du  panier  du  répertoire  et  les  meil- 
leures pièces  de  notre  auteur.  Ce  sont  de  véritables  peintures 
de  mœurs.  Je  citerai  le  Voyage  de  M.  Perrkhon,  Moi^  le 
Point  de  mire,  la  Poudre  aux  yeux,  les  petits  Oiseaux 


(')  Je  me  trompais  on  écrivant  ces  lignes.  Nous  en  sommes  là,  ainsi  que 
l'ont  prouvé  les  représentations  du  théâtre  réaliste,  où  il  a  fallu  que  la 
justice  intervienne.  J.  M. 
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et  môme  les  Vivacités  du  capitaine  Tic  et  la  Cagnotte, 
bien  que  ces  deux  dernières  pièces  di(^rent  un  peu  du  genre 
des  aulres. 

Je  vais  successivement  les  passer  en  revue. 

Le  Voyage  de  M.  Perriclwn  est  le  développement  de 
cette  idée  que  rien  n'est  plus  difficile  à  supporter  que  la 
reconnaissance.  M.  Perrichon,  ancien  carrossier  retiré  des 
affaires,  veut  faire  son  voyage  de  Suisse  avec  sa  femme  et 
sa  fille.  Il  est  suivi  par  deux  [irétendanls  à  la  main  de 
]\pie  Perrichon.  L'un  et  l'autre  cherchent  à  conquérir  les 
bonnes  grâces  du  beau-père.  Mais  ils  emploient  un  système 
tout  différent.  Armand  ne  songe  qu'à  venir  en  aide  à 
M.  Perrichon.  Daniel,  au  contraire,  se  fait  l'obligé  de  ce 
dernier.  Tandis  qu'Armand,  au  péril  de  sa  vie,  retire  Perri- 
chon du  fond  d'un  sflacier,  où  sa  maladresse  l'a  fait  tomber, 
Daniel  se  laisse  choir  dans  un  tout  petit  trou  et  procure  à 
Perrichon  l'honneur  facile  et  peu  dangereux  de  le  sauver.  Il 
l'imprime  dans  le  journal;  il  le  reproduit  sur  la  toile.  En 
présence  d'un  tout  petit  Mont-Blanc,  il  fait  peindre  un 
immense  Perrichon. 

Les  cinq  actes  sont  une  suite  non  interrompue  de  char- 
mants tableaux.  Perrichon  est  arrivé  à  ne  plus  pouvoir 
supporter  Armand,  qui  lui  a  rendu  tant  de  services  et 
réserve  toute  son  amitié  pour  Daniel,  si  bien  que  Je  craindrais 
fort  pour  l'amour  du  premier,  s'il  n'avait  les  préférences  de 
M"«  Perrichon,  et  si  aussi  Daniel  ne  laissait  pas  trop  facile- 
ment les  portes  entr'ouvertes.  Perrichon,  qui  est  indiscret, 
a  écouté  les  conversations  des  deux  jeunes  gens.  Il  a  entendu 
Daniel  développer  à  son  rival  le  plan  et  la  tactique  qu'il  a 
suivis,  et  comme  «  il  n'y  a  que  les  imbéciles  qui  ne  sachent 
pas  supporter  cette  charge  accablante  qu'on  appelle  la 
reconnaissance,  »  il  accorde  la  main  de  sa  fille  à  Armand. 

Combien,  dans  le  monde,   voyons-nous  de  Perrichon,   et 
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soyons  francs,  le  meilleur  d'entre  nous  n'oublie-l-il  pas  trop 
souvent  le  service  rqndu  ?  Hélas  !  je  le  crains,  l'exemple  de 
M.  Perrichon  ne  corrigera  absolument  personne.  Ce  sera 
même  beaucoup,  s'il  nous  fait  réfléchir  pendant  quelques 
jours  et  s'il  nous  fait  reconnaître  que  l'ingratitude  est  un 
vilain  défaut,  dans  lequel  nous  retombons  trop   aisément. 

Le  Voyage  de  M.  Perriclion  est  incontestablement  le 
triomphe  de  Labiche.  J'aurais  voulu  en  reproduire  quelques 
passages.  Mais  ces  cinq  actes  sont  tellement  pleins  d'esprit 
que  l'embarras  du  choix  m'a  fait  renoncer  a  faire  aucune 
citation,  d'autant  plus  que  j'ai  bien  d'autres  pièces  à 
analyser  et  que  je  ne  veux  pas  abuser  de  la  bienveillance  du 
lecteur. 

Si,  dans  le  Voyage  de  M.  Perrichon,  Labiche  s'est  attaqué 
h.  l'ingratitude,  c'est  l'égoïsmc  qu'il  a  voulu  flageller  dans 
Moi.  Le  titre  caractérise  la  pièce  tout  entière.  Dutrecy,  le 
vieux  célibataire,  ne  vit  que  pour  lui-même.  Bien  que, 
comme  il  le  dit,  il  ait  la  coquetterie  de  sa  cave,  il  craint, 
en  y  allant,  de  s'exposer  au  froid  et  y  envoie  son  domestique. 
Il  recommande  à  celui-ci  de  ne  pas  se  tromper  de  bouteille, 
lorsqu'il  sert  à  table.  Le  vin  cachet  rouge  est  un  vin  bien- 
faisant; il  le  garde  pour  lui.  Le  cachet  vert  lui  réussit  moins; 
on  devra  l'offrir  à  ses  hôtes.  Il  n'est  pas  mauvais.  Oh!  non. 
C'est  un  vin  d'invités.  Dutrecy  a ,  dans  son  ami  -  de  la 
Porcheraye,  un  autre  lui-même.  Celui-ci  est  marié,  mais  il 
vit  séparé  de  sa  femme.  Il  est  très  lié  avec  Dutrecy.  Cela  ne 
l'empêche  pas  de  vouloir  aller  sur  ses  brisées  et  de  chercher 
à  faire  h  son  détriment  une  acquisition  avantageuse  de 
terrains.  Il  se  décide  à  accepter  le  déjeuner  auquel  on 
l'invite,  parce  qu'il  apprend  qu'il  y  a  des  primeurs  et  qu'il 
n'en  a  pas  encore  mangé  de  l'année.  Toutes  ces  scènes 
sont  charmantes  et  absolument  nature.  Il  est  surtout  un 
mol  admirablement  trouvé  et  c'est  un  de  ceux  qui  resteront 
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du  répertoire  de  Labiche.  Dutrecy,  que  les  dix-huit  ans  de 
Thérèse  ne  peuvent  laisser  indiftérent,  a  réfléchi  dans  son 
égoïsme  qu'il  pourrait  trouver  en  elle  une  femme  tenant 
agréablement  son  ménage.  Il  songe  à  l'épouser.  Une  amie 
de  Thérèse,  M°>^  de  Verrières,  une  jeune  veuve  d'un  vieux 
colonel,  lui  représente  les  inconvénients  d'une  union  mal 
assortie.  Elle  lui  dit  quelle  a  été  sa  vie  à  elle-même. 

«  M"«  de  Verrières.  —  Et,  à  l'âge  des  distractions  et  des 
»  plaisirs,  je  dus  me  résigner  à  partager  son  sort.  Je  passai 
»  les  cinq  plus  belles  années  de  ma  vie  à  soigner  un 
»  vieillard  exigeant,  morose...  injuste  souvent...  Je  ne  le 
»  quittais  pas,  je  souriais  près  de  son  chevet...  sauf  à 
»  pleurer  quand  je  me  trouvais  seul. 

»  Dutrecy.  —  Pauvre  femme!   et  lui...  il  fut  heureux? 

»>  M"'«  de  Verrières.  —  Oh  !  jusqu'au  dernier  moment. . . 

»  Dutrecy  à  lui-même.  —  Eh  bien,  alors  !  (haut).  3ladame, 
»  je  vous  remercie  de  ces  bonnes  paroles...  J'avais  besoin 
»  de  les  entendre. 

»  &!•"«  de  Verrières.  —  Ah  !  je  savais  bien  que  je  finirais 
»  par  vous  convaincre. 

»  Dutrecy.  — •  Oui,  je  suis  convaincu. . .  et  je  ne  demande 
»  au  ciel  qu'une  chose,  c'est  que  Thérèse  me  soit  une  épouse 
»  aussi  accomplie,  aussi  dévouée  que  vous  l'avez  été, 
»  Madame. 

»  M^^^  de  Verrières.  —  CommenI,  Monsieur,  d'après  ce 
»  que  je  viens  de  vous  confier. . . 

»  Dutrecy.  —  J'ai  besoin  d'un  intérieur...  Veuillez  recevoir, 
u  Madame,  l'expression  de  ma  sincère  admiration  et  de  ma 
»  profonde  estime. 

»  M"'»  de  Verrières  (sèchement).  —  Je  vous  remercie... 
»  Me  permettrez-vous  de  faire  mes  adieux  à  Thérèse  ? 

»  Dutrecy.  —  Comment  donc  !  Thérèse  ne  peut  puiser 
/>  que  de  bons  exemples  dans  votre  compagnie. 
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»  U^^  de  Verrières  (îi  pari).  —  M\  !  le  vilain  homme.  » 

Moi  !  Voyez-vous  le  moi  haïssable  dans  loule  sa  splendeur. 
Rassurez-vous  cependant,  Dulrecy  n'épousera  pas  Thérèse. 
L'égoïsme  celle  fois  encore  la  sauvera.  Le  docteur  Forcinier, 
—  encore  un  ami  que  Dulrecy  a  voulu  tromper  dans  sa  spécu- 
lation de  terrains  et  qui  se  venge,  —  persuade  à  celui-ci  que 
Thérèse  est  poitrinaire  et  qu'il  sera  obligé  de  lui  servir  de 
garde-malade.  Dulrecy  renonce  alors  bien  vile  à  toute  idée 
de  mariage.  11  se  voil  abandonné  de  tous.  De  la  Porcheraye 
le  quille  pour  un  grand  voyage  et  regarde  comme  inutile 
de  lui  écrire.  —  «  A  quoi  bon  !  nous  n'avons  rien  à  nous 
dire.  »  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  son  domestique  qui,  trouvant  une 
position  plus  avantageuse,  ne  l'abandonne  el  Dulrecy,  ne  se 
connaissant  pas  encore  lui-même,  s'écrie.  «  Oh!  les  hommes! 
les  hommes  !  Je  finirai  par  ne  plus  aimer  que  moi.  » 

Pourquoi  faut-il  que  sur  une  donnée  aussi  originale , 
Labiche  ail  laissé  passer  certaines  imperfections  qui  pour- 
raient déparer  la  pièce,  si  elle  n'était  pas  si  délicieuse? 
Armand  me  semble  quelque  peu  versatile  dans  ses  amours. 
11  se  console  trop  vite  auprès  de  M™^  de  Verrières  du  sacri- 
fice qu'il  a  cru  devoir  faire  à  Georges  du  cœur  de  Thérèse 
el  Thérèse  elle-même  est  trop  petite  pensionnaire  et  pas 
encore  sufïisamment  préparée  à  ce  grand  acte  de  mariage. 
Mais  que  voulez-vous  ?  L'amour  vit  de  contrastes  et  soyons 
certains  que  le  grave  Georges  sera  très  heureux  avec  cette 
jolie  étourdie  que  le  sacrement  rendra  sans  doute  plus 
sérieuse. 

Je  ne  veux  pas  analyser  avec  autant  de  détails  les  autres 
pièces  que  j'ai  signalées.  Le  Point  de  mire  mériterait 
pourtant  un  examen  attentif.  Le  point  de  mire ,  c'est 
Maurice  Duplan  également  recherché  par  les  familles  Car- 
bonnel  et  Pérugin,  qui  ont  l'une  el  l'autre  des  filles  à 
marier.  Maurice  est  charmant,  beau  garçon,  diseur  agréable 


et,  songez  donc,  il  vaut  un  million  !  Aussi  combien  il  est 
choyé.  Il  n'est  pas  jusqu'à  son  vieux  père,  ce  bon  notaire, 
retiré  des  affaires  et  uniquement  occupé  de  la  culture  de  ses 
roses,  qui  ne  soit  l'objet  de  prévenances  de  toutes  sortes. 
Il  y  a  surtout  un  personnage  épizootique  tracé  de  main  de 
maître.  Edgard  Lajonchère  a  mangé  sa  fortune.  On  lui  a 
donné  un  conseil  judiciaire.  Il  voudrait  bien  le  faire  lever. 
Le  président  du  conseil  de  famille  l'engage  à  se  marier  et 
à  revenir  à  une  vie  régulière.  Edgard  lui  répond  en  lui 
demandant  la  main  de  sa  fille.  Cet  Edgard  est  absolument 
le  type  des  désœuvrés  de  nos  jours.  Garçon  d'esprit,  pas 
méchant,  il  n'a  jamais  su  rien  refuser  aux  dames,  c'est  lui 
qui  le  dit,  et  elles  en  ont  un  peu  abusé.  Nous  rencontrons 
Edgard  dans  tous  les  salons.  Nous  le  coudoyons  dans  les 
bals  du  grand  monde  et  aussi  dans  ceux  du  demi-monde. 
C'est  un  habitué  du  boulevard.  L'été,  il  fréquente  les  casinos 
des  villes  d'eau.  Il  parie  aux  courses,  fait  quelquefois  courir 
lui-même,  valse  à  ravir  et  s'entend  à  merveille  à  conduire 
un  cotillon.  N'allez  pas  le  confondre  avec  le  gommeux.  Bien 
d'autres  auteurs  dramatiques  ont  peint  ce  type  du  XIX« 
siècle.  Mais  les  uns  en  ont  fait  un  imbécile,  un  grotesque  ; 
les  autres  un  bréteur  ou  une  espèce  de  chevalier  d'industrie. 
Labiche  et  avec  lui  Barrière,  dans  les  Brebis  galeuses,  — 
rôle  de  Jules  Rozières,  —  lui  ont  seuls  donné,  je  crois,  son 
véritable  cachet. 

Mais  revenons  à  la  pièce.  Après  une  série  d'incidents  et 
de  quiproquos  du  meilleur  aloi,  M^^^  Carbonel  épouse 
Maurice  et  W^^  Perugin,  Jules  Priés,  un  jeune  architecte,  qui, 
grâce  h  Maurice,  a  presque  autant  d'espérances  que  lui. 

Le  Point  de  mire  est  une  des  pièces  de  Labiche  qui 
sent  le  plus  l'actualité.  C'est  en  effet  le  mal  de  notre  siècle 
que  cette  chasse  aux  mariages  riches.  Oh  !  des  deux  côtés, 
chasseurs  et  chasseuses  sont  aussi  actifs.  Des  deux  côtés,  on 
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compte  la  dot  avec  autant  de  soins.  —  Combien  a-t-il  ?  — 
Combien  a-t-elle  ?  —  Et,  comme  le  disait  notre  aimable 
collègue,  W.  Oger,  on  pèse  l'amour  à  la  balance  du  banquier. 
Le^luxe,  ce  minotaure  insatiable,  est  la  cause  de  ces  déplo- 
rables agissements.  Il  faut  à  Monsieur  les  distractions  du 
grand  monde,  le  cercle,  le  jeu,  les  chevaux  et  souvent 
d'autres  choses  plus  coûteuses  encore.  Il  faut  à  Madame  les 
toilettes,  les  bijoux,  et  pour  se  procurer  les  uns  et  les  autres, 
l'or  est  indispensable.  Labiche  a  touché  délicatement,  dans  le 
Point  de  mire,  ce  travers,  je  devrais  dire  ce  vice.  Il  l'a 
fait  pour  ainsi  dire  en  riant.  Mais  le  trait  n'en  porte  pas 
moins.  S'il  ne  pénètre  pas  avec  la  rudesse  de  ceux  que 
décroche  Bernard  des  Fourchamhault,  d'Emile  Augier, 
s'adressant  à  Blanche  et  la  détournant  d'épouser  le  jeune 
Ratiboulois,  il  blesse  néanmoins.  Mais,  hélas  !  ces  blessures, 
qu'elles  effleurent  la  peau  ou  qu'elles  pénètrent  dans  les 
chairs,  seront  vite  guéries  par  ce  grand  médecin,  l'argent  et  par 
son  confrère,  le  luxe  qu'il  amène  avec  lui.  Les  Fourcham- 
bnult,  comme  le  Point  de  mire,  n'empêcheront  point  les 
parenls  et  même  les  jeunes  gens  de  calculer  l'amour  sur  la 
dot  et  d'estimer  au  plus  haut  prix  celui  ou  celle  dont  le 
coffre-fort  sera  le  mieux  garni. 

La  Poîidre  aux  rjeux  a  quelque  analogie  avec  le  Point 
de  mire.  Ce  n'est  plus  la  chasse  aux  millions.  C'est  l'affec- 
tation dans  le  but  d'un  mariage,  d'un  luxe  que  l'on  ne  peut 
soutenir.  Labiche  a  voulu  peindre  un  ridicule  plutôt  qu'un 
vice  de  la  société.  Les  extravagances  de  M™^^  Malingear  et 
Ratinois  ne  font  guère  de  mal  qu'à  elles-mêmes  et  la  société 
n'a  point  à  en  souffrir.  Si  chacun  savait  se  reconnaître,  il 
est  sans  doute  bien  des  gens  qui  pourraient  voir  dans  les 
personnages  de  la  Pondre  aux  yenx  leur  propre  portrait. 
MM.  et  M"'«^  Malingear  et  Ratinois  ont  de  nombreux  imita- 
teurs. Est-il  beaucoup  de  médecins  qui  paient  de  prétendus 
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clieDls  pour  faire  venir  les  autres  ou  bien  qui  se  fassent 
écrire  des  lettres  de  reraercînients  par  des  duchesses 
imaginaires,  ou  qui  se  fassent  envoyer  chercher  par  des 
malades  qui  n'existent  pas  ?  Est-il  beaucoup  de  gens  qui 
empruntent  à  leurs  voisins  un  domestique  en  livrée  ou  un 
petit  négrillon  pour  faire  ouvrir  la  porte  les  jours  de 
réception  ?  N'insistons  pas  et  bornons-nous  à  penser  que 
cette  peinture  des  mœurs  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  capitale 
et  non  à  la  province. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Poudre  aux  yeux,  sans  avoir 
l'importance  des  autres  pièces  dont  je  me  suis  occupé,  n'en 
contient  pas  moins  une  leçon  dont  certaines  personnes 
devraient  profiler. 

Les  petits  Oiseaux  ne  sont  plus  connue  les  quatre 
comédies  dont  je  viens  de  parler,  la  peinture  d'un  vice  ou 
d'un  travers.  L'idée  repose  sur  une  base  toute  diflérente. 
Le  bon  Blandinet  a  confiance  en  tout  le  monde.  Son  frère 
François  n'a  confiance  en  personne,  et,  après  de  nombreux 
incidents,  il  se  trouve  que  c'est  Blandinet  qui  a  raison.  11  a 
un  fils  excellent,  une  femme  dévouée,  un  ami  à  toute  épreuve, 
un  domestique  probe  et  même  un  cordonnier  honnête.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  dans  tout  le  théâtre  de  Labiche  une 
pièce  qui  m'ait  fait  plus  de  plaisir  à  la  lecture.  L'action  est 
si  bien  menée  ;  le  dialogue  y  est  si  bien  agencé.  Tous  les 
personnages  sont  de  si  braves  gens.  On  se  sent  heureux  dans 
leur  société.  En  les  entendant  causer,  l'esprit  se  repose  et 
on  les  quitte  avec  regret.  Au-dessus  de  tous  les  autres, 
plane  la  gracieuse  silhouette  de  M"«  Blandinet  et  de  Laure 
Aubépin.  C'est  une  chose  l\  remarquer.  Les  femmes  ne  sont 
pas  très  bien  traitées  dans  le  théâtre  de  Labiche.  Ou  elles  y 
jouent  des  rôles  secondaires,  ou  elles  sont  assez  mal  menées. 
Telles,  par  exemple,  M^^'  Carbonel  et  Pérugin  du  Point  de 
mire,  telles,  M-^^'  Malingear  et  Ratinois  de  la  Poudre  aux 


yeux.  Ici,  au  contraire,  le  portrait  dos  deux  femmes  est 
charmant.  On  comprend  l'amour  de  Léonce,  et  lorsqu'il 
épousera  W^^  Auberlin,  nous  lui  ferons  sincèrement  nos 
compliments.  L'union  sera  sûrement  heureuse. 

La  devise  qui  termine  la  pièce  :  «  Il  faut  fermer  les  yeux 
et  ouvrir  les  mains,  »  est-elle  bien  pratique  ?  N'exagérons 
pas,  comme  le  fait  François  Blandinet  ;  mais  aller  jusqu'à  la 
confiance  absolue  de  son  frère  me  parait  dangereux  dans  la 
vie  réelle.  Dans  l'espèce,  il  avait  raison.  En  serait-il  toujours 
de  même  ?  Mais  après  tout,  la  société  n'est  peut-être  pas  si 
mauvaise  qu'on  le  prétend.  Ne  soyons  pas  trop  pessimistes 
et  disons-nous  aussi  :  «  Pour  être  heureux,  fermons  les  yeux 
et  ouvrons  les  mains.  » 

J'aurais  voulu  faire  rentrer  dans  cette  catégorie  du  réper- 
toire les  petites  Mains.  Mais  la  note  y  est  trop  forcée.  Le 
langage  des  aiïaires,  tel  que  le  parle  Gourtin,  n'est  point  celui 
de  nos  jours.  Nos  commerçants  protitenl  de  leurs  loisirs 
l>our  s'occuper  d'arts,  de  littérature,  de  science.  Ils  ne 
songent  pas  seulement  à  entasser  gros  sous  sur  gros  sous. 
Je  les  en  félicite  grandement.  Labiche  a  donc  peint  une 
exception  ou  bien  il  s'est  trompé  d'époque  et  a  remonté  h 
cinquante  ans  en  arrière.  Il  l'a  bien  compris  ;  car  son  per- 
sonnage Gourtin  finit  lui-même  par  s'amender.  Les  petites 
Mains  sont  bien  amusantes  cependant  ;  elles  pétillent  d'un 
tel  esprit  que,  j'en  suis  convaincu,  nos  négociants  en  ont 
trop  eux-mêmes  pour  ne  pas  faire  comme  les  médecins  au 
temps  de  Molière,  aller  y  rire  et  applaudir  sans  réserves. 

La  Chasse  aux  Corbeaux  mériterait  une  étude  plus 
approfondie,  si  Labiche  eût  présenté  celte  pièce  avec  d'autres 
détails.  Elle  repose  sur  une  donnée  bien  trop  exacte.  Pour 
parvenir,  le  meilleur  moyen  est  de  prendre  les  hommes  soit 
par  la  flatterie,  soit  par  la  crainte.  N'est-ce  pas  un  peu  ce 
que  font  certains  folliculaires  de  nos  jours  que  l'on  confond 
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trop  facileiïienl  avec  les  joiirnalisies  vraimenl  dignes  de  ce 
nom.  Sur  un  pareil  canevas,  Labiche  pouvait  édifier  un 
pendant  au  Voyage  de  M.  Perrichon  ou  à  la  Poudre  aux 
yeux.  Il  a  préféré  le  genre  bouffon.  Tous  ses  personnages 
sont  des  grotesques  invraisemblables.  Tout  est  exagéré.  Je 
ne  veux  pas  insister.  On  me  trouverait  sévère,  alors  que  je 
ne  serais  que  jusle. 

Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  de  deux  autres  pièces, 
Célimare  le  bien-aimé  et  le  Plus  heureux  des  trois.  Sous 
une  forme  enjouée  et  spirituelle,  c'est  la  peinture  assez  vraie 
de  certains  milieux  où  la  morale  est  peu  sauvegardée. 

A  cette  catégorie  des  pièces  que  je  viens  de  passer  en 
revue,  je  veux  rattacher  les  Vivacités  du  capitaine  Tic. 
Qui  ne  connaît  Horace  Tic  et  son  fidèle  Bernard,  le  digne 
M.  Désambois  et  Célestin  Magis,  le  jeune  secrétaire  de  la 
Société  de  slatislique  de  Vierzon.  Celle  pièce  n'est  qu'une 
suite  de  tableaux  peints  de  main  de  maître.  C'est  un  feu 
roulant  d'épigrammes,  de  mots  plus  charmants  les  uns  que 
les  autres.  C'est  ainsi  qu'on  y  apprend  combien  de  veuves 
ont  passé  sur  le  Ponl-Neuf  pendant  le  cours  de  l'année  ; 
combien  de  grains  de  blé  peut  manger  un  charançon  ;  et, 
lorsque  Horace  demande  si  l'on  a  trouve  le  moyen  de  se 
débarrasser  des  charançons,  Désambois  s'écrie  à  part  lui  : 
«  Ces  militaires,  ça  ne  pense  qu'à  détruire.  »  C'est  bien  un 
peu  une  satyre  de  celte  science  qu'on  appelle  la  statistique, 
science  qui  peut  servir  d'indication  dans  une  certaine  mesure, 
qu'il  ne  faut  pas  dépasser  et  surtout  étendre  autant  qu'on  le 
fait  ;  car  alors  on  arinve  à  des  résultats  purement  fantaisistes. 
C'est  cette  exagération  dont  Labiche  veut  se  moquer  et,  n'en 
déplaise  aux  amateurs  de  statistique,  l'auteur  a  tant  d'esprit 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en  rire  à  gorge  déployée. 

Après  les  Vivacités  du  capitaine  Tic,  et  peut-être 
même  avant,  je  dois  une   mention  à  la  Cagnotte.  C'est  la 
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reproduction  prise  sur  le  vif  de  la  vie  bourgeoise  de  petite 
ville.  Le  premier  acte  est  de  la  pure  comédie  et  digne  de 
figurer  auprès  du  Voyage  de  M.  Perrichon.  Mais  malheu- 
reusement les  autres  actes  tournent  trop  à  la  charge  et 
empêchent  la  Cctf/notte  de  pouvoir  prendre  place  parmi  les 
véritables  études  de  mœurs  dont  je  viens  de  parler. 

Dans  la  seconde  catégorie  du  théâtre  de  notre  auteur,  je 
placerai  ces  charmants  levers  de  rideau,  que  tous  nous  avons 
plus  ou  moins  applaudis.  La  plupart  sont  de  véritables  pièces 
de  salon.  Je  me  rappelle  avoir  vu  jouer,  dans  la  meilleure 
société  de  Nantes,  les  Deux  Timides,  la  Grammaire, 
Embrassons-nous  Folleville,  Tinvite  le  Colonel,  et  je 
n'ai  point  oublié  avec  quel  plaisir  nous  applaudissions  les 
jolies  actrices  de  circonstance  qui,  ma  foi,  pouvaient  bien 
rivaliser  avec  celles  de  nos  théâtres.  Toutes  ces  pièces  sont 
faciles  à  jouer  en  société  et  demandent  peu  de  décors.  Dire 
qu'elles  sont  représentées  dans  les  salons ,  c'est,  je  crois,  le 
plus  bel  éloge  que  je  puisse  en  faire.  11  ne  faut  pas  y  chercher, 
comme  dans  les  précédentes,  une  peinture  de  mœurs. 
L'intrigue  y  est  peu  de  chose.  Elle  est  bien  menue,  et,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  elle  repose  sur  une  pointe  d'aiguille. 
Mais  Labiche  y  a  mis  son  cachet  d'originalité,  sa  verve 
endiablée,  tout  son  esprit  en  un  mot.  C'est  dire  qu'il  a  fait 
de  véritables  petits  chefs-d'œuvre.  Je  ne  puis  les  analyser 
toutes.  Je  citerai  seulement  au  hasard  et  en  dehors  de  celles  que 
j'ai  déjà  indiquées  :  Le  Misanthrope  et  l'Auvergnat,  —  une 
petite  pièce  réellement  philosophique,  —  Edgard  et  sa  bonne. 
Un  jeune  Homme  pressé,  l'Affaire  de  la  rue  de  Lonrcine, 
Mon  Isménie,  Un  Garçon  de  chez  Véry,  les  suites  d'un 
premier  lit,  Un  premier  pas,  le  choix  d'un  Gendre, 
les  37  sous  de  M.  Montaudouin,  le  Major  Cravachon, 
etc.  Combien  de  ces  pièces  ont  servi  de  canevas  à  d'autres 
auteurs  et  ont  été  le  point  de   départ   d'autres   vaudevilles 
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sortis  de  diverses  plumes  !  Il  y  aurait  là  une  élude  curieuse 
à  faire  ;  mais  cela  demanderait  des  développements  bien  trop 
considérables. 

Il  me  reste  maintenant  à  m'occuper  de  pièces  d'un  genre 
tout  différent  et  parmi  elles  encore  je  ferai  des  distinctions. 

Toutes  reposent  sur  une  idée   plus    ou   moins  originale, 
sont  la  suite  d'imbroglios,  qui  paraissent  un  moment  impos- 
sibles à  débrouiller,  mais  dont  l'auteur  tire  le  dénouement  de 
la  façon  la  plus  heureuse.   Ces  pièces  perdent  beaucoup  à  la 
lecture.  Elles   doivent    en    grande   partie   leur  succès  aux 
acteurs  qui  les   interprètent.  Elles  sont,  du  reste,   souvent 
faites  pour  tels  ou  tels  comiques.  J'ai  vu  représenter  à  Paris, 
aux  Variétés,   le  Chapeau  de  paille  d' Italie.  Ce   charmant 
vaudeville  était   interprété  par  des  doublures.   On  ne  peut 
s'imaginer  combien  l'effet  en  était  diminué  par  suite  du  jeu 
d'acteurs  de  second  ordre.  Pour  bien  apprécier  de   sembla- 
bles vaudevilles,    —  on  ne   peut  leur  donner  le  nom  de 
comédies,  —  il  faut  aller  les  voir  avec  l'esprit  bien  disposé. 
Il  n'est  pas  mauvais  d'en   faire    précéder  la  représentation 
d'un   bon  diner.  Si  vous  êtes  dans  des  idées  noires,  gardez- 
vous    de  pareilles  représentations  ;  vous  n'y  auriez  que  de 
l'ennui.    Et    cependant    quels    bons    éclats    de    rire    aux 
Millions    de  Gladiator,    au    Pied   dans    le    Crime,  à  la 
Station  Chambaudei,   à    Boil-on  le  dire.  J'aime  moins 
l'Avare  en  gants  jaunes,  le  prix  Martin,  la  Commode 
de   Viclorine.    Labiche,    dans    toutes    ses   pièces,    est  un 
merveilleux  metteur  en  scène,  bien  supérieur  à  tout  ce  qui 
a  été  fait  et  est  fait  dans  un  pareil  genre. 

J'ai  passé  aussi  rapidement  que  je  l'ai  pu  sur  les  différentes 
pièces  du  répertoire  de  Labiche,  et  j'ai  essayé  de  les  grouper 
par  catégories  ;  jusqu'à  présent,  je  n'ai  fait  que  des  éloges. 
Mais  je  veux  rester  dans  mon  rôle  d'appréciateur  indépendant 
et  je  dois  à  mon  auteur  toute  la  vérité  ;  du  moins  telle  que  je 
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la  comprends.  Après  les  louanges,  il  me  reste  la  critique, 
et  il  est  de  taille  à  la  supporter.  Ces  critiques  ne  porteront 
du  reste  que  sur  un  très  petit  nombre  de  pièces  que  l'éditeur 
eût  bien  fait  d'écarter  du  théâtre  complet. 

Je  ne  comprends  pas  la  vogue  de  Maman  Sa  bouleau, 
de  Deux  Papas  très  bien,  de  Un  gros  Mot,  de  29  Degrés 
à  l'ombre,  voire  même  de  la  Perle  de  la  Cannebière. 
Peut-être  lorsque  je  les  ai  lues,  étais-je  trop  morose.  Sans 
doute,  l'interprétation  est  pour  beaucoup  dans  un  genre 
semblable  et  il  vaut  mieux  voir  représenter  ces  pièces  que 
de  les  lire  au  coin  du  feu. 

11  est  trois  autres  pièces  :  Deux  Merles  blancs,  les 
Noces  de  Bouchencœur,  Si  jamais  je  le  pince,  et  j'ai 
presque  envie  d'en  ajouter  deux  autres  :  Le  Mari  qui  lance 
sa  femme  et  la  Sensitive,  que  je  voudrais  absolument 
proscrire.  Ce  sont  des  pochades  dignes  des  tréteaux  de  la 
place  Bretagne.  Véritables  folies  de  carnaval,  elles  eussent 
dû  vivre  ce  que  vivent  les  carnavals  et  disparaître  h  tout 
jamais  avec  le  carême.  Je  n'y  retrouve  plus  mon  Labiche. 
11  a  eu  bien  des  collaborateurs.  N'a-t-il  point  trop  facilement 
accepté  certaines  paternités  douteuses?  Boileau  a  dit  de 
Molière  avec  trop  de  sévérité  : 

Dans  le  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe, 
3e  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  Misantlirope. 

Je  dirai  avec  plus  de  justesse  encore,  je  crois,  que  sous 
les  déguisements  de  Bouchencœur,  de  Grandcassis,  de 
Mouillebec,  etc.,  je  ne  puis  découvrir  M.  Perrichon,  Dutrecy, 
le  capitaine  Tic  ou  les  frères  Blandinet.  Il  est  à  craindre 
que  Labiche  ait  voulu  sacrifier  aux  goûts  du  jour,  aux  goûts- 
de  ce  public  blasé,  —  bien  fin  de  siècle,  —  qui  exige  à  tout 
prix  des  mots  plus  qu'épicés,  des  situations  plus  que  risquées. 
Les  demi-mondaines  y    applaudissent  ;    les   grandes  dames 
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n'ont  plus'  recours  à  l'évenlail,  cl  je  me  souviens  de  Tune 
d'elles,  une  Nantaise,  qui  disait,  il  y  a  quelques  années,  en 
parlant  de  l'Ami  Fritz,  que  c'était  un  spectacle  bon  pour 
un  parterre  de  nonnes.  Quant  aux  jeunes  filles,  c'est  convenu; 
elles  ne  comprennent  pas. 

Je  crois  pourtant  que,  depuis  quelque  temps,  une  légère 
réaction  se  produit.  Les  ineplies  musicales,  telles  que  l'Œtl 
crevé  ou  le  Canard  à  trois  becs,  ont  disparu  de  rafiiche. 
La  vogue  n'est  plus  autant  aux  féeries  devant  leur  unique 
succès  à  l'exhibition  de  femmes  plus  qu'à  moitié  nues.  Il  est 
cependant  encore  de  nombreuses  pièces  qui  laissent  beau- 
coup à  désirer,  si  bien  qu'il  est  difficile  de  conduire  les 
jeunes  filles  au  théâtre. 

Ce  sera  l'honneur  de  Labiche  de  n'avoir  jamais,  sauf  dans 
les  quelques  pièces  pour  lesquelles  je  me  suis  montré  sévère, 
rien  écrit  de  contraire  à  la  décence  et  à  la  morale.  Le  théâtre 
de  Labiche  peut  être  lu  par  tout  le  monde  et  n'étaient  ces 
malheureuses  pièces  qui  le  déparent,  il  pourrait  être  mis 
entre  les  mains  de  tous  et  tous  y  puiseraient  des  enseigne- 
ments. 

Et  maintenant,  quel  sera  le  sort  de  ce  théâtre  ?  C'est  la 
question  que  je  m'étais  posée  en  commençant  et  que  je 
m'adresse  encore  en  ce  moment.  Comment  les  générations 
qui  nous  succéderont  l'apprécieront-elles  ?  L'auteur  a  trop 
écrit  pour  penser  que  toutes  ses  pièces  resteront  au  réper- 
toire. Je  ne  puis  croire  cependant  qu'on  n'en  écarte  jamais 
les  Petits  Oiseaux,  le  Voyage  de  M.  Perrichon,  et,  dans 
un  autre  genre,  les  Vivacités  du  capitaine  Tic,  la  Cafjnotte, 
Mon  Isménie,  la  Grammaire.  De  telles  pièces,  seraient-elles 
seules,  doivent  à  tout  jamais  préserver  de  l'oubli  le  nom  de 
leur  auteur. 


LES    TOMBES    DE    COLOMB 

Par  le  D"-  Alejandro  LLENAS 

Membre  correspondant  de  la  Société  Académique  de  Nantes. 


Elrangc  destinée  que  celle  de  Christophe  Colomb  !  Le 
génie  qui  devait  porter  la  lumière  de  la  civilisation  à  tout 
un  Nouveau  Monde  semble  lui -môme  voué  aux  obscurités 
de  perpétuelles  discussions.  Son  berceau  est  entouré  d'om- 
bres. La  contradiction  repoussa,  pendant  des  années,  le 
Descubridor  du  but  de  sa  mission  ;  elle  osa  lui  dénier  le 
mérite  de  sa  découverte  et,  le  poursuivant  au  delà  de  la 
mort,  elle  est  venue  planer  sur  son  tombeau  et  répandre  le 
doute  autour  de  ses  restes. 

Est-ce  à  la  Havane,  est-ce  h  Santo-Domingo  que  se  trou- 
vent les  reliques  de  Colomb  ? 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  porter  un  jugement 
décisif  sur  cette  grave  question,  quand  elle  reste  contro- 
versée entre  des  hommes  tels  que  Ms'  Roque  Cocchia,  l'amé- 
ricain Harrisse,  le  dominicain  E.  Tejera,  le  cubain  Lopez- 
Prieto  et  Colmeiro,  le  savant  interprète  de  l'Académie 
espagnole  d'Histoire.  Nous  voulons  seulement  recueillir  le 
fruit  de  leurs  recherches,  le  dégager  de  la  poussière  de  la 
lutte,  le  montrer  aux  regards  de  l'impartialité  et  contribuer 
ainsi  au  triomphe  du  vrai  et  à  l'honneur  de  notre  patrie,  qui 
fut  la  fille  bien-aimée  de  l'immorlel  navie^aleur. 
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I. 

Christophe  Colomb  mourut  à  ValladoUcI,  le  20  mai  1500, 
veille  de  l'Ascension.  Ainsi  l'indique  le  Protocole  du  Monas- 
tère de  IS.-D.  Sainte-Marie  de  Las  Cucvas,  de  Séville, 
t.  I,  pp.  360  et  361  :  «  Le  20  mai  de  celte  année  est  mort  à 
Valladolid  l'héroïque  et  illustre  Christophe  Colomb.  » 

Il  mourut  dans  un  isolement  (rop  réel,  bien  qu'invraisem- 
blable. Son  corps,  recueilli  par  les  Franciscains,  fut  porté 
par  eux  à  la  cathédrale  dans  un  humble  cercueil  et  momen- 
tanément déposé  dans  les  caveaux  de  l'Observance. 

Colomb  avait  demandé  que  ses  restes  reposassent  dans  le 
couvent  de  Las  Cuevas,  près  de  Séville,  jusqu'au  moment  où 
ils  pourraient  être  transportés  à  Hispaniola. 

La  première  partie  du  désir  du  mourant  fut  exécutée, 
quelques  jours  après,  par  les  soins  de  son  fils  Diego.  Le 
protocole  ajoute  :  »  Ses  ossements  ont  été  apportés  à  ce 
couvent  et  sont  placés  en  dépôt  dans  la  chapelle  de  Sainte- 
Anne.  «  On  lit  aussi  dans  V Histoire  des  grandeurs  de  la 
gronde  cité  de  Séville,  par  Pablo  de  Espinoza  :  »  L'année 
1506,  fut  apporté  à  cette  ville  le  corps  de  l'amiral  Don 
Christophe  Colomb,  premier  descuhridor  des  Indes  :  il  y  fut 
enterré  dans  le  couvent  de  Sainte-Marie  de  Las  Cuevas,  de 
l'ordre  des  Chartreux.  » 


IL 


Nous  avons  dit  que  le  désir  du  grand  amiral  avait  été 
d'être  inhumé  défmilivement  dans  l'île  d'Hispaniola.  Dans  son 
testament,  fait  à  Valladolid  la  veille  de  sa  mort,  on  lit  : 
«  Je  dis  h  mon  fils  Diego  et  j'ordonne  qu'il  bâtisse  et  sou- 
tienne une  chapelle  convenable,  où  l'on  dira  chaque  jour  trois 
messes  pour  mon  âme,  ...et,  si  c'est  possible,  que  ce  soit 

3     , 
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"dans  nie  d'Hispaiiiola,  là  où  j'ai  invoqué  Dieu,  c'esl-à-dire 
dans  la  Véga  dile  de  la  Conception.  »  Celte  clause  est  con- 
firmée par  le  leslamenl  de  son  fils  Diego,  fait  à  Sanlo- 
Domingo  le  8  septembre  15^3.  Mais,  dès  celte  année  1523, 
la  Véga  était  en  pleine  décadence  et  c'est  pour  celte  raison 
que  les  héritiers  de  Colomb  choisirent  la  ville  de  Sanlo- 
Domingo  pour  le  lieu  de  sa  sépulture  (i). 

A  cet  effet,  en  1537,  Dona  Maria  de  Toledo,  veuve  de 
Diego,  sollicita  et  obtint  de  Charles-Quint  la  cédule  dont 
voici  la  teneur  :  «  Don  Carlos,  etc.,  vu  que  Dona  Maria 
de  Toledo,  vice-reine  des  Indes,  veuve  de  l'amiral  Don 
Diego  Colomb,  en  son  nom  et  au  nom  et  comme  tutrice  de 
son  fils  Don  Luis  Colomb,  nous  a  fait  savoir  que  l'amiral 
Don  Christophe  Colomb,  son  beau-père,  avait  ordonné  de 
déposer  son  corps  au  couvent  de  Las  Cuevas,  hors  les  murs 
de  Séville,  pour,  de  là,  être  transporté  à  l'île  d'Ilispaniola  ; 
et  qu'elle  maintenant,  pour  accomplir  la  volonté  du  dit 
amiral,  voudrait  emporter  ses  ossements  dans  celte  île... 
Nous  y  avons  consenti,  et,  par  la  présente,  faisons  donation 
à  l'amiral  Don  Luis  Colomb,  de  la  chapelle  principale  de 
l'église  cathédrale  de  la  ville  de  Sanlo-Domingo,  dans  l'île 
d'Hispaniola,  pour  y  faire  inhumer  les  ossements  de  l'amiral 
Don  Christophe  Colomb,  son  aïeul,  et  y  faire  inhumer  ses 
père,  frères,  héritiers  et  success(;urs. . .  Donné  dans  la  ville 
de  Valladolid,  le  2  juin  1537.  Moi,  le  Roi.  »  {Archives 
générales  des  Indes.) 

A  celte  époque,  la  cathédrale  se  dressait  déjà  dans  ses 
belles  proportions  gothiques,  élevant  au-dessus  des  autres 
monuments  ses  voùles  hardies,  les   mêmes  que  l'historien 


(»)  Diego,  vu  lï'tat  d'abandon  de  la  Vi^ga,  avait  résolu  do  bâtir  dans  la 
ville  de  Santo-Domingo  un  monastère  de  Clarisses  ,  afin  d'y  être  enterré 
avec  son  père. 
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Moreau  de  Saint-Méry  admirait  deux  siècles  plus  lard,  les 
mêmes  que  l'on  voit  encore  de  nos  jours.  Cet  édifice,  ter- 
miné en  1540,  n'a  jamais  élé  renversé.  Il  a  résisté  au  pillage 
de  Francis  Drake,  en  1586  ;  au  bombardement  des  Anglais, 
en  1809  ;  aux  débordements  de  TOzama  et  aux  tremblements 
de  terre  de  168i  et  de  1842.  La  cbapcllc  principale,  dont 
l'usage  était  concédé  à  la  famille  Colomb,  est  celle  du  sanc- 
tuaire, où  se  trouve  le  maître-autel.  Elle  pn'-senlait  alors  les 
mêmes  dispositions  qu'aujourd'bui,  et  se  trouvait  divisée  en 
partie  haute  ou  sanctuaire  et  partie  basse.  (Voir  pi.  I,  f.  1.) 
Le  sol  du  sanctuaire  dominait  de  1™,33  le  niveau  général 
du  pavé  et  se  trouvait  soutenu  en  avant  par  un  mur  assez 
épais.  Deux  escaliers  de  quatre  gradins  donnaient  accès  du 
bas  de  la  chapelle  au  sanctuaire.  C'est  sous  le  pavé  du  sanc- 
tuaire, contre  le  mur  de  soutènement,  entre  l'escalier  de 
droite,  côté  de  l'évangile,  et  la  muraille  latérale  de  la  cha- 
pelle, que  furent  préparés  deux  petits  caveaux  pour  recevoir 
les  restes  des  Colomb.  Nous  verrons  plus  tard  qu'une  cavité 
ménagée  au  pied  du  mur,  à  gauche  du  sanctuaire,  en  oppo- 
sition symétrique  aux  deux  premiers  caveaux,  devait  recevoir 
un  autre  membre  de  la  famille. 


m. 


L'inhumation  définitive  de  Christophe  Colomb  devait  encore 
se  faire  attendre. 

Malgré  les  ordres  de  Charles-Quint,  renouvelés  par 
une  seconde  cédule  royale  datée  du  2-2  août  1539,  et  sous 
prétexte  que  le  sanctuaire  était  trop  étroit  pour  recevoir  des 
tombeaux  et  que,  d'ailleurs,  il  était  déjà  affecté  à  la  sépulture 
de  Msf  Alessandro  Gcraldini,  second  évêque  de  Santo- 
Domingo,  le  chapitre  métropolitain  refusa  de  le  meltre  à  la 
disposition  de  la  famille  Coloml».   Il   fallut  que  l'empereur. 
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par  une  Iroisième  cédule,  du  5  novembre  1540,  rejetant 
toutes  ces  fins  de  non  recevoir,  intimât  h  l'évêque,  M^'  Aionzo 
de  Fuenmayor,  Tordre  de  mettre  immédiatement  les  héritiers 
de  l'amiral  en  possession  de  toute  la  chapelle,  y  compris  le 
sanctuaire  (i). 

Ce  fut  alors  seulement  que  Dona  Maria  de  Toledo  put 
accomplir  son  pieux  dessein.  Ainsi  le  dit  la  Relation  d'Es- 
ieban  de  Garibmj,  chroniste  de  Philippe  II  et  de  Philippe  III, 
citée  par  Fernandez  Duro  dans  sa  Nebidosa  de  Colomb, 
p.  38  :  «  La  mère  de  Don  Luis  Colomb  retourna  à  Santo- 
Domingo  en  1544  et  transporta  le  corps  de  son  beau-père, 
Christophe  Colomb,  et  de  son  mari  Diego  Colomb,  dans  la 
chapelle  principale  de  l'église  cathédrale,  où  ils  reposent.  »  (2) 

Plus  tard  (tous  les  historiens  sont  d'accord  sur  ce  point), 
le  corps  de  Luis  Colomb ,  fils  de  Diego  ,  mort  à  Oran  en 
1572,  fut  aussi  porté  à  Santo-Domingo  et  déposé  dans  le 
sanctuaire  de  la  cathédrale. 

Mais  aucun  document  n'indique  qu'un  autre  membre  de  la 
famille  ait  partagé  cet  honneur,  pas  même  Vadelantado 
Barthélémy,  frère  aîné  de  l'amiral,  qui  mourut  cependant  à 
Santo-Domingo. 

(*)  Don  Carlos...,  à  vous,  évêque  et  doyen  du  chapitre  de  Téglise  de 
Santo-Domingo,   de  l'île  Espanola,  salut  et  grâce. 

Bien  savcz-vous  comment  Nous  vous  avons  envoyé  une  lettre  et  décret 
royal...  dont  la  teneur  est  la  suivante...  et  maintenant,  il  nous  a  été 
rapporté  par  l'amiral  Luis  Colomb  que,  bien  que  la  dite  lettre  vous  ait  été 
notifiée,  vous  n'avez  pas  accompli  ce  que  par  elle  Nous  vous  ordonnions. 
Que,  immédiatement,  sans  y  mettre  le  moindre  délai,  vous  le  mettiez  en 
possession  de  la  dite  chapelle  principale,  pour  y  déposer  les  restes  de  l'amiral 
Don  Christophe  Colomb,  son  aieul,  sous  les  peines  les  plus  sévères.  Donne 
en  notre  ville  de  Madrid,  le  5  du  mois  de  mars  1540. 

(2)  Le  protocole  du  couvent  de  Las  Cuevas  dit  aussi  :  «  En  cette  année 
de  1536  ont  été  remis  les  cadavres  de  Don  Christophe  et  de  Don  Diego,  son 
fils,  pour  être  transportés  à  l'île  de  Santo-Domingo,  dans  les  Indes.  » 
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Le  tombeau  du  Descubridor  fut-il  surmonté  d'un  monu- 
ment funèbre  et  signalé  à  la  vénération  des  siècles  par 
quelque  inscription  analogue  à  celles  de  beaucoup  d'autres 
lombes  de  la  même  époque,  que  l'on  voit  dans  la  cathédrale, 
par  exemple,  de  celle  de  l'évêque  Alessando  Geraldini  et  de 
celle  du  célèbre  Rodrigo  de  Bastidas,  explorateur  de  la 
Terre-Ferme?  L'Histoire  reste  muette;  le  protocole  du 
couvent  de  Las  Cuevas  dit  simplement  que,  «  pour  la 
gloire  de  Christophe  Colomb  ,  il  suffit  de  l'épitaphe  gravée 
sur  sa  tombe  à  Santo-Domingo  : 

«    A  CASTILLA    Y    A   LÉON 
NUEVO   MUNDO  DIO   COLON.    » 


IV. 


Le  fait  est  que,  d'après  une  Relation  des  affaires  de  l'île 
Hispaniola ,  manuscrit  cité  par  Lopez-Prieto  dans  ses 
Resles  de  Colomb,  l'archevêque  Me''  Alonzo  de  Fuenmayor, 
pouvait  affirmer  qu'à  cette  époque  la  sépulture  de  Colomb 
était  l'objet  d'une  grande  vénération  dans  le  sanctuaire  de 
la  cathédrale. 

Il  ne  paraît  pas  que  ces  restes  aient  eu  à  souffrir  du 
pillage  de  Drake,  ni  que  les  tombes  aient  été  toucliées 
quand,  à  une  époque  ignorée,  le  sol  de  la  partie  basse  de 
la  chapelle  principale  fut  exhaussé  et  mis  au  niveau  du 
sanctuaire,  comme  on  le  voyait  encore  avant  les  réparations 
de  1877. 

Mais  vers  le  milieu  du  XVII"  siècle,  les  pirateries  des 
flibustiers  anglo-français  et  l'apparition  d'une  escadre  anglaise 
vinrent  menacer  la  ville  d'un  nouveau  pillage.  Dans  cette 
crainte,  le  23  avril  1655,  l'archevêque  Don  Francisco  Pio 
ordonna  :   «  que  les  tombeaux  fussent  recouverts  pour  être 
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ainsi  souslraits  aux  profanations  des  hérétiques,  et  il  recom- 
manda instamment  cette  précaution  [\  l'égard  du  tombeau 
du  premier  amiral ,  lequel  se  trouve  du  côté  de  Tévangile 
dans  le  chœur  de  la  sainte  église  cathédrale  (ancien  ma- 
nuscrit cité  par  Lopcz-Prieto).  » 

Le  rapport  de  Colmeiro  à  l'Académie  espagnole  d'Histoire 
ajoute  :  «  la  disparition  de  l'épilaphe  et  de  tout  signe 
extérieur  qui  pût  signaler  le  tombeau  de  Christophe  Colomb, 
coïncide  avec  l'ouverture  de  la  piraterie  dans  la  mer  des 
Antilles...;  il  est  permis  de  supposer  que,  poiir  sauver  les 
cendres  de  Colomb,  on  effaça  expressément  toute  marque 
capable  de  révéler  le  lieu  de  sa  sépulture.  » 

11  est  pareillement  permis  de  supposer  qu'à  cette  occasion, 
les  ossements  de  l'Amiral,  pieusement  recueillis,  furent  placés 
dans  une  nouvelle  caisse  en  plomb,  sur  laquelle  on  dut 
graver  des  inscriptions  multiples  ;  car,  s'il  était  important 
d'effacer  toute  marque  extérieure  qui  pût  dénoncer  leur 
présence  à  la  haine  des  ennemis,  il  ne  l'était  pas  moins  de 
laisser  à  l'intérieur  des  marques  destinées  à  les  faire  recon- 
naître sûrement  à  l'avenir-  Cette  supposition  est  confirmée 
[tar  le  caractère  des  inscriptions  de  la  caisse,  dont  nous 
allons  avoir  à  parler,  inscriptions  que  les  paléographes  sont 
d'accord  à  fair£  remonter  au  XVII«  siècle.  Nous  verrons, 
d'ailleurs,  que  cet  excès  de  précautions  a  été  insuffisant 
pour  empêcher  toute  confusion. 

Il  doit  exister  dans  les  Archives  d'Espagne  un  document 
quelconque  qui  jette  quelque  lumière  sur  ce  point  ;  mais, 
jusqu'ici,  nous  n'avons  pu  consulter  ces  Archives. 

En  1876,  l'archevêque  Ms''  Juan  de  Escalante,  demandant 
au  Conseil  Royal  des  Indes  des  subsides  pour  réparer  la 
cathédrale,  endommagée  par  le  tremblement  de  terre  de 
1673,  rappelait  que  «  à  droite  du  grand  autel  de  la  chapelle 
du  sanctuaire  se  trouve  inhumé  l'illustre  Christophe  Colomb.» 


{Document  des  Archives  générales  de  la  Havane^  cité 
par  Lopcz-Prielo.) 

Déjà  il  n'y  avait  plus  de  traces  extérieures  de  la  tombe 
de  l'Amiral.  Bientôt  ce  sera  la  tradition  seule  qui  en  rappel- 
lera  Texistence. 

En  effet,  on  lit  à  la  page  13  des  actes  d'un  synode  dio- 
césain tenu,  le  5  novembre  1683,  par  l'archevêque  Fr. 
Domingo  Fernandez  de  Navarrete,  confesseur  de  la  foi  en 
Chine  et  célèbre  par  son  rôle  dans  la  controverse  des  rites, 
que,  «  suivant  la  tradition  des  vieillards,  les  ossements  de 
l'insigne  et  très  fameux  Christophe  Colomb,  qui  découvrit  cette 
île,  reposent  dans  une  caisse  en  plomb,  dans  le  sanctuaire, 
près  des  gradins  du  maître-autel ,  et  que  de  l'autre  côté 
sont  ceux  de  Don  Luis  Colomb.  »  (Documents  cités  par 
Lopez-Prieto.) 

Comme  les  archevêques  Ms""*  Francisco  Pio  et  Juan 
d'Escalantc  atïirment  que  les  restes  de  l'Amiral  reposent 
«  du  côté  de  l'évangile,  a  droite  du  maître-autel,  »  ceux  de 
Luis  ColomI»,  placés  de  l'autre  côté  doivent  donc  se  trouver 
du  côté  de  l'épîlre.  Nous  verrons  comment  ces  derniers 
furent  retrouvés.  Quant  aux  ossements  de  Diego  Colomb, 
an  ne  semble  pas,  en  1683,  soupçonner  leur  existence  sous 
le  pavé  du  sanctuaire. 


V. 


Près  d'un  siècle  se  passe  sans  qu'il  soit  fait  mention  des 
restes  du  Descubridor  dans  aucune  pièce  historique. 

.Au  milieu  du  XVI11%  en  faisant  des  réparations  dans  le 
sanctuaire,  «  on  trouva  du  côté  de  l'épîlre  un  caveau  en 
pierre  contenant  des  ossements,  sans  qu'on  ail  pu  vérifier 
si  ce  sont  ceux  de  Don  Barthélémy,  frère  de  l'amiral  ou  ceux 
de  Don  Diego  Colomb,  son  fils.  «  (Documents  cités  par  Moreau 
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de  Sainl-Méry  dans  sa  Description  de  la  partie  espagnole 
de  Saint-Domingue.)  Si  on  avait  eu  la  curiosilé  d'examiner 
Je  contenu  du  caveau,  on  y  aurait  découvert  une  caisse  en 
plomb  munie  d'une  inscription  indiquant  que  cette  tombe 
était  celle  de  Luis  Colomb,  comme  l'avait  dit  d'ailleurs  l'acte 
synodal  de  1683. 

«  Quelques  années  plus  tard,  le  30  janvier  1783,  en 
abattant  un  morceau  du  gros  mur  du  sanctuaire,  pour  le 
reconstruire,  on  trouva  du  côté  de  la  tribune  oii  se  chante 
l'svangile,  et  près  de  la  porte,  par  laquelle  on  monte  à  la 
salle  du  chapitre,  un  coffre  en  pierre  creux,  de  forme  cubique, 
haut  de  près  di\\m  vare  (environ  2  pieds  1/i  de  France), 
reafermant  une  urne  en  plomb  un  peu  endommagée,  qui  conte- 
nait des  ossements.  D'après  la  tradition  des  anciens  et  un 
chapitre  des  actes  synodaux  de  l'église  cathédrale,  l'urne  du 
côté  de  l'évangile  ,  quoique  sans  inscription ,  fut  réputée 
renfermer  les  ossements  de  l'Amiral  Don  Christophe  Colomb.» 
(Documents  cités  par  Moreau  de  Saint-Méry).  (Voir  pièces 
justificatives,  n°  1.) 

«  A  cette  époque,  écrit  Moreau  de  Sainl-Méry,  l'existence 
des  dépouilles  mortelles  de  Colomb,  en  ce  lieu,  n'était  plus 
appuyée  que  sur  la  tradition.  »  Cette  tradition  n'était  pas 
tout  à  fait  fidèle,  puisque  l'on  attribuait  à  l'Amiral  la  caisse, 
sans  inscription,  découverte  alors.  De  cette  erreur  provient 
celle  commise  en  1795  et  qui  a  été  la  source  de  toutes  les 
incertitudes  et  discussions,  dont  se  trouve  être  l'objet 
la  tombe  du  Descubridor. 


VI. 

Le  grand  navigateur  jouissait  de  la  paix  du  tombeau  dans 
la  terre  qu'il  avait  désignée  pour  lieu  de  son  dernier  repos, 
quand  de  graves  événements  vinrent  troubler   ses^»  cendres. 
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Les  guerres  de  la  Révoluulion  française  avaient  amené 
l'Espagne  h  signer  le  traité  de  Baie  (1795).  Par  une  de  ses 
clauses,  la  partie  encore  espagnole  de  l'île  de  Saint-Domingue 
était  cédée  à  la  France.  Le  lieutenant  général  Don  Gabriel  de 
Aristizabal,  fut  envoyé  à  Santo-Domingo  pour  remettre  la 
colonie  auxautorités  françaises.  Voulant  conserver  à  sa  patrie 
les  reliques  du  Descubridor  et  cédant  au  désir  de  l'arche- 
vêque Më""  Fernando  de  Portillo  y  Torre,  cet  officier  supérieur 
résolut  d'exhumer  les  restes  de  Colomb  et  de  les  transporter 
à  la  Havane.  «  En  conséquence,  le  20  décembre  1795,  en 
présence  de  toutes  les  autorités  locales,  dit  le  procès-verbal 
d'exhumation,  on  ouvrit  un  caveau  situé  dans  le  sanctuaire, 
du  côté  de  l'évangile,  mesurant  une  vare  de  côté  (80  centi- 
mètres), et  on  y  trouva  quelques  planches  en  plomb,  parais- 
sant provenir  des  débris  d'une  caisse  de  même  métal,  et  des 
morceaux  d'os  longs  et  autres,  lesquels  furent  recueillis  sur 
un  plateau  ;  on  remplit  ce  plateau  avec  de  la  poussière  et 
des  fragments  osseux  paraissant  provenir  du  môme  cadavre, 
et  le  tout  fut  mis  dans  une  caisse  en  plomb  doré.  »  (Pièces 
justificatives,  n°  2.) 

Le  21,  à  quatre  heures  du  soir  »  un  cercueil  revêtu  de 
velours,  renfermant  la  caisse  en  plomb  doré,  qui  contenait 
les  restes  exhumés  la  veille,  fut  remis  à  Don  Gabriel  de 
Aristizabal  pour  être  envoyés  au  Gouverneur  de  la  Havane.  « 

Selon  toute  évidence,  la  caisse  en  plomb  dont  on  retrouva 
alors  les  planches  était  la  caisse  sans  inscription  que  les 
chanoines  de  la  cathédrale,  dont  plusieurs  étaient  présents, 
disaient  avoir  été  vue  en  1783,  douze  ans  auparavant ,  la 
même  que,  d'après  la  tradition  et  le  souvenir  des  anciens, 
on  croyait  renfermer  les  restes  de  l'Amiral.  (Certificats  des 
chanoines  cités  i)ar  Moreau  de  Saint-Méry.) 

Il  n'est  donc  pas  étonnani,  comme  l'affirment  Ms""  Roque 
Cocchia,  E.  Tejera  et  Harrisse,   que,  dans  l'exhumation    de 
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1795  laite  au  milieu  de  circonstances  tumultueuses,  on  ail 
pris  pour  la  tombe  de  Christophe  Colomb  celle  de  son  fils 
Diego  ;  car,  selon  F  Académie  espagnole  d'Histoire  «  la 
sépulture  de  Don  Diego,  fils  du  premier  amiral,  devait  se 
trouver  non  loin  de  celle  de  son  père.  »  L'erreur  de  1783, 
dont  provint  celle  de  1795,  fut  d'avoir  confondu  les  deux 
caveaux,  d'avoir  pris,  pour  la  tombe  de  Christophe  Colomb, 
celle  de  son  fils. 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  celle  époque,  il  était  de  croyance 
générale  que  les  dépouilles  mortelles  de  Colomb  avaient  été 
transportées  à  la  Havane  et  reposaient  dans  le  monument 
érigé  dans  l'église  cathédrale  de  cette  ville.  Pour  les  Domi- 
nicains eux-mêmes,  le  fait  n'offrait  aucun  doute.  En  1875, 
dans  le  journal  El  Porvenir,  de  Puerto-Plata,  le  général 
Luperon  excitait  son  Gouvernement  à  réclamer  de  l'Espagne 
ces  glorieuses  reliques. 

Parmi  quelques  vieillards  de  Santo-Domingo,  persistait 
toulel'ois  une  vague  croyance  :  peut-être,  dans  l'exhumation 
de  1795,  avait-on  cohunis  une  erreur  ;  le  corps  de  l'amiral 
pouvait  bien  être  resté  sous  le  pavé  du  sanctuaire  de  la 
cathédrale. 


VII. 


Tel  était  l'étal  de  choses  lorsque,  en  1877,  le  délégat 
Ms"^  Roque  Cocchia,  vicaire  apostolique  de  Santo-Domingt», 
fil  commencer  dans  la  vieille  église  primaliale  des  travaux 
de  restauration.  Il  s'agissait  de  prolonger  la  grande  nef  vers 
le  haut  en  remettant  à  son  niveau  la  partie  antérieure  de  la 
chapelle  du  sanctuaire  ,  puis  de  remplacer  le  pavé  en  briques 
par  des  dalles  en  marbre. 

Au  cours  de  ces  travaux,  le  14  mai  1877,  on  découvrit 
une  excavation   au  pied  de  la  muraihe  latérale    gauche  du 


43 

sanctuaire,  el,  dans  cette  cavité,  on  ciut  apercevoir  une 
caisse  en  plomb.  On  y  prit  si  peu  attention  que,  peu  ûo 
temps  après, -des  ouvriers  firent  porter  dans  celle  cavité 
l'extrémité  d'une  poutre  qui  aplatit  et  désassembla  la  caisse. 
En  juin,  cependant,  un  curieux  vint  examiner  les  débris  et 
lut  sur  l'une  des  planches  en  plomb  : 

l'amiral  don  luis  COLOMB,  DUC  DE  LA  JAMAÏQUE,  MARQUIS 
DE  VERAGUA. 

C'étaient  bien  les  restes  du  petit-fils  du  Descubridor. 
D'ailleurs,  dit  Colmeiro,  il  était  facile  de  trouver  cette  tombe, 
presque  les  yeux  fermés,  si  l'on  avait  lu  dans  l'ouvrage  de 
Moreau  de  Saint-Méry  :  «  En  dehors  du  maitre-autel,  à  droite 
et  à  gauche,  reposent  dans  deux  caisses  en  plomb  les 
ossements  de  Christophe  Colomb  et  ceux  de  Don  Luis.  ») 
(Pièces  justificatives,  n°  3.) 

Cette  découverte  vint  raviver  la  vague  tradition  que  les 
ossements  de  l'Amiral  pourraient  bien  être  restés  dans  la 
cathédrale,  et  lui  donner  assez  de  consistance  pour  autoriser 
des  recherches.  Ces  recherches  devaient  marcher  de  pair 
avec  les  travaux  du  pavage,  pour  lesquels  il  fallait  remuer 
et  creuser  le  sol  du  sanctuaire. 

Encouragé  par  la  permission  du  délégat  apostolique,  le 
curé  de  la  cathédrale,  le  chanoine  b'.-X.  Billini,  dirigea  les 
travaux  dans  ce  sens.  On  découvrit  ainsi,  d'abord  le 
8  septembre,  au  haut  de  la  grande  nef,  à  droite,  le  tombeau 
de  l'illustre  dominicain  P.  Sanchez-Uamirez,  capitaine  général, 
mort  en  1811  ;  puis,  le  9  septembre,  à  droite  du  sanctuaire, 
un  caveau  vide  placé  contre  le  mur  de  soulènement,  entre 
la  muraille  latérale  et  les  gradins  du  maitre-autel.  Ce  caveau 
était  évidemment  celui  d'où  l'on  avait  extrait  les  restes 
exhumés  en  1795  el  transportés  à  la  Havane. 

En  dernier  lieu,  dans  la  matinée  du  lundi  10  septembre 
1877,    en   creusant   dans  l'espace  compris  entre  le  caveau 
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vide  cl  la  muraille  latérale,  on  mit  à  nu  une  dalle  dont  un 
fragment  fut  brisé,  et  par  l'ouverture  ainsi  faite  on  aperçut 
une  caisse.  Le  délégat,  immédiatement  appelé,  fit  agrandir 
l'ouverture,  examina  la  caisse  et  y  distingua  ces  lettres: 
P.  ii%  premier  amiral.  (PI.  I,  f.  ^.) 

Avant  de  passer  outre,  il  convoqua  les  autorités  nationales 
et  le  corps  consulaire  étranger ,  et,  en  leur  présence, 
retira  la  caisse  et  l'exposa  aux  regards  de  tous.  Elle  conte- 
nait des  os,  la  plupart  reconnaissables,  et  de  la  poussière. 
Elle  portait  à  l'extérieur,  sur  la  paroi  gauche  la  lettre  C, 
sur  la  paroi  antérieure  un  autre  C,  sur  la  paroi  droite  la 
lettre  A  ;  —  sur  la  face  supérieure  du  couvercle,  l'inscrip- 
tion :  D.  de  la  A.  P^"-  ^te,  (Descubridor  de  l'Amérique, 
premier  Amiral)  ;  (PI.  II,  f.  5.)  —  sur  la  face  inférieure  du 
couvercle,  en  caractères  gothiques  :  IW^^  y  Esd'^  Varon 
Don  Cristoval  Colon.  Illustre  et  fameux  héros  Don  Chris- 
tophe Colomb.  (PI.  II,  f.  6).  Plus  tard  on  trouva  dans 
l'intérieur,  au  milieu  de  la  poussière,  une  planchette  en 
argent  avec  ces  mots  en  écriture  courante  :  «  [/»  p^^  de  Ion 
restos  del  p'''^^  Al^^  D"  Cristoval  Colon  Des.  «  Une  partie 
des  restes  du  premier  Amiral  Don  Christophe  -Colomb,  Descu- 
bridor. (PI.  I,  f.  3.  Pièces  justificatives,  n"  4.) 

Pour  aucun  des  assistants  l'authenticité  de  ces  restes  ne 
fut  un  moment  douteuse.  Le  Consul  d'Espagne,  témoin  de  la 
découverte,  n'hésita  pas  un  instant  à  la  reconnaître  vraie, 
comme  il  appert  de  sa  dépêche  officielle  à  son  Minisire 
d'Etal,  datée  de  Santo-Domingo,  en  septembre  1877,  et 
il  adressa  immédiatement  au  déiégat  une  réclamation  des 
droits  de  propriété  de  l'Espagne  sur  ces  reliques. 

Le  caveau,  où  elles  furent  découvertes,  se  trouve  à  l'angle 
du  mur  de  soutènement  et  de  la  muraille  latérale  de  droite. 
Il  est  sur  la  même  ligne  que  celui  de  1795,  dont  il  est  séparé 
par  une  cloison  de  0°\16.  La  caisse  ou  urne   est  en  plomb 
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el  d'assez  bonne  conservation,  bien  que  recouverte  d'incrus- 
tations salines.  Elle  mesure  0'°,44  de  long,  0"',21  et  demi  de 
large  et  0",23  de  haut.  Son  état  de  conservation,  le  carac- 
tère des  inscriptions  que  les  paléographes,  Césare  Paoli 
entre  autres,  déclarent  remonter  à  la  seconde  moitié  du  XVII« 
siècle  ,  la  présence  de  la  planchette  en  argent,  «  analogue  à 
celles  que,  dit  Colmeiro  {Rapport,  p.  36),  il  était  d'usage 
au  XVI«  et  au  XVII«  siècle  de  placer  dans  les  cercueils  avec 
une  notice  sur  le  défunt,  gravée  dessus  »  :  tout  semble 
indiquer  que  la  caisse  date  de  l'époque  où  l'évoque  Ms^ 
Francisco  Pio  fit  disparaître  toute  trace  extérieure  du  tombeau 
de  l'Amiral. 

Quant  à  la  caisse  de  1795,  quels  restes  devait-elle  alors 
contenir  ?  Evidemment  ceux  de  Diego  Colomb.  En  effet,  il 
n'y  eut  d'inhumés  dans  le  sanctuaire  de  la  cathédrale  que 
Christophe,  Diego  et  Luis  Colomb.  Les  restes  de  Luis  ont 
été  retrouves  en  mai  1877,  ceux  de  Christophe  en  septembre; 
les  autres,  c'est-à-dire  ceux  qui  furent  exhumés  en  1795, 
ne  peuvent  être  que  ceux  de  Diego. 


vm. 


Si  les  Dominicains  saluèrent  avec  des  transports  de  joie 
cet  important  événement,  les  autorités  espagnoles  le  virent 
d'un  œil  moins  favorable.  Cédant  h  un  sentiment  d'amour- 
propre  national,  elles  déclarèrent  suspecte  celte  découverte 
et  la  déférèrent  au  tribunal  de  leur  Académie  d'Histoire. 
Une  vive  polémique  s'engagea  dans  la  presse  d'un  bord  l\ 
l'autre  de  l'Océan  ;  les  Sociétés  savantes,  d'autre  part,  s'em- 
parèrent du  fait,  le  prirent  pour  objet  de  leurs  discussions 
et  portèrent  à  ce  sujet  des  appréciations  dans  les  deux  sens. 
D'un  côté,  l'Académie  espagnole  d'Histoire  qualifie  de 
«  fraude  pieuse,  »  la  découverte  de  1877,  el  proclame  que  les 
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restes  de  Christophe  Colomb  reposent  dans  la  cathédrale  de 
la  Havane.  De  l'autre  côté,  la  Société  Ligurienne  d'Histoire 
nationale  déclare  que  la  découverte  de  1877  est  parfaite- 
ment authentique  (séance  du  27  juin  1878);  et  la  Société 
historique  de  New-Jersey  (Etats-Unis),  dans  sa  séance  du 
30  janvier  1879,  affirme  comme  un  fait  irrévocable  que  les 
restes  du  grand  navigateur  Christophe  Colomb  se  trouvent  à 
Santo-Domingo. 

En  attendant  le  verdict  du  temps,  la  caisse  découverte  en 
1877  est  précieusement  conservée  dans  une  châsse  en  cristal, 
dans  la  chapelle  dite  de  l'Evêque  en  marbre,  au  haut  de  la 
nef  gauche  de  la  cathédrale  primatiale  des  Indes.  C'est  là  que 
le  corps  du  navigateur  prédestiné,  dont  la  constance  donna 
un  monde  à  la  civilisation  chrétienne,  attend,  avec  le 
triomphe  de  la  vérité  historique,  un  monument  digne  de  sa 
gloire. 

Puerto-Plata,  septembre  1891. 


PIÈCES   JUSTIFICATIVES. 


I. 

Recherches  de  More  au  de  Saint-Méry  (1789). 

Description  de  la  partie  espagnole  de  l'île   de   Saint-Domingue. 

«  La  calliédrale  de  Santo-Domingo  possède  les  restes  d'un  homme  dont 
le  génie  a  influé  sur  le  globe  entier.  C'est  là  que  reposent  les  cendres  de 
Christophe  Colomb,  qui  a  voulu  être  transporté  dans  l'île  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  le  premier  fondement  de  sa  célébrité.. .  Il  n'est  personne  qui 
ne  s'attende  à  trouver  dans  l'église  métropolitaine  de  Santo-Domingo  le 
mausolée  de  Christophe  Colomb  ;  mais,  loin  de  là,  l'existence  de  ses  dépouilles 
mortelles  dans  ce  lieu,  n'est  en  quelque  sorte  appuyée  que  sur  la  tradition.  A 
la  vérité  l'incursion  des  Anglais,  sous  le  commandement  de  Francis  Drake,cn 
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1586,  ayant  amené  le  pillage  ilc  la  villo,  lois  duquel  les  arcliivcs  de  la 
cathédrale  fuient  brûlées  ou  détruites,  on  n'y  trouve  plus  d'actes  antérieurs 
à  celte  époque.  Les  plus  anciens  même  ne  vont  pas  au  delà  de  1630... 
Colomb  mourut  à  Valladolid  le  vingt  mai  1506.  Son  corps  fut  porté  h 
Séville...  Les  historiens  disent  bien  que  de  lîi  il  fut  transporté  k  Santo- 
Domingo,  mais  sans  fixer  la  date  de  ce  transport.  (Erreur.)  Un  synode 
tenu  en  1683,  en  parlant  de  l'église  de  Santo-Domingo,  ajoute  qu'en  dehors 
de  la  marche  du  maître-autel,  à  droite  et  à  gauche,  reposent,  dans  deux 
cercueils  de  plomb,  les  os  de  Christophe  Colomb  et  ceux  de  Don  Louis 
son  frère.  {Erreur);  mais  rien  ne  désigne  lequel  des  deux  est  à  la  droite 
ou  à  la  gauche.  Comme  tout  ce  qui  a  trait  à  Christophe  Colomb  est  fait 
pour  exciter  le  plus  vif  intérêt,  et  surtout  dans  ceux  qui  veulent  faire 
connaître  l'île  de  Saint-Domingue,  j'avais  un  ardent  désir  de  me  procurer 
des  renseignements  certains  sur  sa  sépulture  à  Santo-Domingo.  Je  m'a- 
dressai donc  ù  Don  José  Solano,  lieutenant  des  armées  navales  d'Espagne, 
commandant  celle  qui  était  alors  au  Cap  français...  Le  caractère  obligeant 
de  cet  officier  général,  les  preuves  particulières  que  j'avais  de  ses  disposi- 
tions à  me  servir,  son  titre  d'ancien  président  de  la  partie  espagnole  et  ses 
relations  d'amitié  avec  Don  Isidore  Peralta,  qui  lui  avait  succédé  dans  cette 
présidence,  tout  me  promettait  une  recouimandalion  efficace.  Don  Joseph 
Solano  écrivit  en  effet  de  la  manière  la  plus  instante,  et  je  crois  devoir 
transcrire  ici  la  réponse  de  Don  Isidore  Peralta  : 

>'  Santo-Domingo,  29  mars  178.3. 

»  Mon  très  cher  ami  et  protectelr, 

»  J'ai  reçu  la  lettre  amicale  de  votre  seigneurie  du  13  de  ce  mois,  et  je 
n'y  ai  pas  répondu  sur  le  champ,  afin  d'avoir  le  temps  de  m'informer  des 
détails  qu'elle  me  demande  relativement  à  Christophe  Colomb...  J'espère 
remettre  à  votre  seigneurie  la  preuve  que  les  ossements  de  Christophe 
Colomb  sont  dans  une  caisse  en  plomb,  renfermée  dans  une  autre  caisse  (?) 
de  pierre  qui  est  enterrée  dans  le  sanctuaire  du  côte  de  l'évangile  ;  et 
que  ceux  de  Don  Barthélémy  Colomb  son  frère  reposent  du  côté  de  l'épître 
(erreur),  delà  même  manière  et  avec  les  mêmes  précautions...  Il  y  a 
environ  deux  mois  que,  travaillant  dans  l'église,  on  abattit  un  morceau  de 
gros  mur  qu'on  reconstruisit  sur  le  champ.  Cet  événement  fortuit  donna 
occasion  de  trouver  la  caisse  dont  j'ai  parlé  et  qui,  quoique  sans  inscription, 
était  connue,  d'après  une  tradition  constante  et  invariable,  pour  renfermer 
les  restes  de  Colomb...    Kt    les  chanoines    ont    vu    et  constaté   que    les 
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ossememels  étaient  réduits  en  cendres ,  en  majeure  partie,  et  qu'on    avait 
distingué  des  os  de  l'avant-bras. 

»  Vdici  la  pièce  envoyée  par  Don  Isidore  Peralla,  revêtue  de  toutes  les 
formes  légales  : 

»  Moi  Don  Joseph  Nunez  de  Caseres ,  docteur  en  sacrée  théologie  de  la 
pontificale  et  royale  Université  de  l'angélique  Saint-Thomas  d'Acquin,  doyen 
dignitaire  de  celte  sainte  église  métropolitaine  et  primaliale  des  Indes, 
certifie  que  le  sanctuaire  de  cette  sainte  église  cathédrale  ayant  été  abattu 
le  30  janvier  dernier,  pour  être  reconstruit  de  nouveau,  on  a  trouvé  du  côté 
de  la  tribune  où  se  chante  l'évangile  et  près  de  la  porte  par  où  l'on  monte 
à  l'escalier  de  la  chambre  capitulaire,  un  coffre  de  pierre,  creux,  de  forme 
cubique,  haut  d'environ  une  vare  (à  peu  près  2  pieds  1/2  de  France), 
renfermant  une  urne  de  plomb,  un  peu  endommagée,  qui  contenait  plusieurs 
ossements  humains.  Il  y  a  quelques  années  que,  dans  la  même  circonstance  (ce 
que  je  certifie),  on  trouva,  du  côté  de  l'épUre,  une  autre  caisse  de  pierre 
semblable,  et  d'après  la  tradition  communiquée  par  les  anciens  du  pays 
et  un  chapitre  du  synode  de  celte  sainte  église  cathédrale,  celle  du  côté  de 
l'évangile  est  réputée  renfermer  les  os  de  l'amiral  Christophe  Colomb,  et 
celle  du  côté  de  l'épUre,  ceux  de  son  frère  {erreur),  sans  qu'on  ait  pu 
vérifier  si  ce  sont  ceux  de  son  frère  Don  Barthélémy  ou  de  Don  Diégue 
Colomb,  fils  de  l'amiral  :  en  foi  de  quoi  j'ai  délivré  le  présent.  A  Santo- 
Doraingo,    le  20    avril  1783. 

Signé  :  DON  JOSEPH  NUNEZ  DE  CASERES. 

»  Don  Manuel  Sanchez,  chanoine,  dignitaire  et  chantre   de  cette   sainte 

église  cathédrale,  certifie  et  comme  le  précédent,  mot  à  mot. 

»  A  Santo-Domingo,  le  26  avril  1783. 

Signé  :  Manuel  SANCHEZ. 

»  Don  Pierre   de   Galvcz,   maître  d'école,   chanoine    dignitaire   de  cette 

église  cathédrale,  primatiale  des  Indes,  certifie  que  le  sanctuaire   ayant  été 

renversé  pour   le   reconstruire,  on   a  trouvé   du  côté  de  la  tribune  où   se 

chante   l'évangile  un  coffre   de   pierre  avec   une   urne   de   plomb,    uu   peu 

endommagée,   qui  contenait   des   ossements   humains  ,    et    l'on   conserve  la 

mémoire  qu'il  y  en  a  une  autre  du  côté  de  l'épitre,  du  même  genre;  et  selon 

ce  que  rapportent  les  anciens  du  pays  et  un  chapitre    du    synode    de  cette 

sainte  église  cathédrale,  celle  du  côté  de  l'évangile  renferme  les   ossements 

de  l'amiral  Christophe  Colomb,  et  celle  du  côté  de  l'épUre,  ceux  de  son  frère 

Don  Barthélémy  {erreur).  Eu  témoignage  de  quoi  j'ai  délivre  le  présent. 

»  Le  26  avril  1783. 

»  Signé:   DON  PEDRO  GALVEZ. 
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»  Telles  soiil  les  uniiiiies  preuvc^s  t!n  çfliirieiix  dc^pôt  que  recèle  l'cglisc 
piimatiaie  de  Saiito-Domiiip;o,  oL  qui  sont  eilos-nicmes  enveloppées  d'une 
sorte  de  ténèbres,  puisque  Ton  ne  saurait  dire  affirmativement  laquelle  des 
deux  caisses  renferme  les  cendres  de  Christophe  ColomI). . , 

»  Depuis  1783  on  a  encore  cherché  dans  les  dépôts  do  la  parlie  espagnole 
quelques  traces  de  faits  relatifs  ù  Christophe  Colomb,  mais  toujours  infruc- 
tueusement, .le  suis  même  redevable,  à  cette  égard,  au  zèle  complaisant 
de  M.  le  chevalier  de  Boubée,  alors  commandant  la  frégate  La  Belette,  qui, 
dans  un  voyage  à  Santo-Domingo,  fait  en  1787,  voulut  bien  fouiller  dans  les 
archives  du  chapitre,  que  le  doyen  et  laichiviste  lui  montrèrent  avec 
beaucoup  daffabilité. . . 

»  Ajouterai-je  que  dès  1787,  c'est-à-dire  lorsqu'il  y  avait  h  peine  4  ans 
que  Don  Isidore  Peralta  avait  eu  occasion  de  faire  constaler  qu'on  avait 
trouvé  le  cercueil  de  Colomb,  l'original  de  cet  acte  ne  pouvait  plus  èlre 
trouvé  à  Santo-Domingo.  » 

C'est  sur  les  traditions  obscures  citées  dans  les  certificats  que  transcrit 
Moreau  de  Saint-Méry,  que  se  basèrent  les  autorités  espagnoles  en  1795, 
pour  procéder  à  l'acte  d'exhumation. 

II. 

Acte  de  exhumation  des  restes  de  Cbristophe  Colomb,  i.e  20 
DÉCEMBRE    1795    (^Archives   générales    des   IndesJ. 

"  Moi  soussigné,  notaire  du  Roy  notre  maitie,  en  fonctions  près  la 
Chambre  de  cette  Audience  Royale,  certifie  que  le  jour  20  de  décembre  de 

l'année  couiante on  a  ouvert  un  caveau  qui  se  trouve  dans  le  chœur, 

du  côté  de  l'évangile,  près  du  mur  principal  et  des  marches  du  grand  autel, 
qui  mesure  une  vare  cubique,  et  qu'on  y  a  trouvé  quelques  planches  d'en- 
virons tni  tiers  de  vare  de  long,  on  plomb  ,  indiquant  qu'elles  formaient 
partie  d'une  caisse  du  même  métal,  et  des  fiagments  d'os,  comme  d'os 
longs  et  autii's  pailies  de  quelque  mort,  lesquels  furent  recueillis  dans  un 
plateau  qui  fut  rempli  de  terre  mèloe  de  friigmenls  plus  petits,  que  leur 
couleur  indiquait  a|>parlenir  au  même  cadavre  et  le  tout  fut  placé  dans  une 
caisse  en  plomb,  dorée,  fermée  avec  une  serrure  en  fer,  dont  la  clef,  après 
qu'on  l'eut  fermée,  fut  remise  à  S.  Seigneurie  Illustrissime,  Mgr  l'Arche- 
vêque     —   Le  jour   suivant la   caisse  fut  remise  par  le  même 

Illustrissime  Seigneur  cntie  les  mains  de  S.  Excellence,  Don  Arislizabal,  lui 
indiquant  qu'il  devait  la  remettre  à  M.  le  Gouverneur  de  la  Havane. 

"  Santo-Domingo,  le  21e  jour  de  décembre  de  1795. 

»  S.  Joaquin  Garcia,  Kr.  Fernando,  archevêque  de  Santo-Domiugo, 
Gabriel  de  Arislizabal,  Grcgorio  Savinon,  José  Foo  Hidalgo,  notaire.  » 

4 
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m. 

Procès-verbal  de  la  découyerte,  en  1877,  des  restes 
DE  Louis  Colomb. 

«(  Dans  la   ville  do   Santo-Domingo,   le  1er  septembre   1877,  à  9  heures 
du  matin,  par  invitation  de  Très  Illustre  et  Révérendissime  Seigneur  Fr.  Roque 
Cocchia,  ëvêque  d'Oroiie,  vicaire  et  délégué  apostolique  du  Saint  Siège  près 
des  Républiques  de  Sanlo-Doniingo,  Venezuela  et  Haili,el  en  présence  de. .., 
Monseigneur  exposa  :   que    pendant   qu'il  se  trouvait  absent  en  visite  pasto- 
rale, et  au    cours    des  travaux   de  réparation   commencés  avec  son  autori- 
sation dans  la  Sainte  Eglise  Cathédrale......  il  est  arrive  que,  le  14  avril 

de   celte  année,    en  ouvrant   une  porte   qui  se   trouvait    murée    de    temps 
immémorial,  entre  le  chœur  et  la    sacristie,  en   enlevant  une  des  premières 
pierres,    on    a  ouvert   une   excavation    au   côté   droit   de  la  porte  et   on  y 
découvrit  une    caisse    en    plomb  ;    que    le    chanoine   Don   Francisco  Javier 
Billini  fit  remettre  la  pierre    en    place  ;    mais  que  plus  tard  il   fit  ouvrir  de 
nouveau  l'excavation,  ce  qui  se  fit  le  26  juin;    que  prenant  une  planche  en 
plomb  qui  se  présentait   la  première,  il   y  l'eniarqua  des  caractères  pour  lui 
illisibles  et  la  remit  à  sa  place;  que    le  jour  28,    en  présence   de   M.   Nouel 
et  autres   personnes,   on  retira    encore   la  planche    en    plomb,  et  qu'en  la 
lavant  on  i)ut  y  lire  cette  inscription  :  El  Almirante  Don  Luis  Colon,  diiqtie 
de  (illisible)  y  marques  de   Veragnn  ,■  qu'au    retour   de  Monseigneur  de  la 
sainte  tournée  [lastorale,  on   fit   ouvrir  l'excavation,  en  perçant  le  mur,  et 
qu'on   y   trouva    les    fragments   d'une  caisse    en    plomb    avec   des  restes 
humains   plus    ou  moins   bien  conservés  et    en   assez  grande  quantité  ;  ces 
restes,  recueillis  par  Monseigneur,  furent  placés   avec   les  morceaux   de  la 
caisse  en  plomb  dans  une  caisse  en  cèdre  qui  fut  portée  et  déposée  au  palais 
archiépiscopal Rn  foi  de  quoi,  etc.  » 

IV. 

Procès-verbal   de    la    découverte,    le    10    septembre    1877,    hes 
véritables  restes  de  christophe  colomb. 

((  Dans  la  ville  de  Santo-Domingo,  le  10  se|>tenibre  1877,  h  4  heures  de 
l'après-midi,  par  invitafion  du  Très  Illustre  et  Révérendissime  Seigneur  Fr. 
Roque  Cocchia.  etc. . .,  se  réunirent  dans  la  Sainte  Eglise  Cathédrale,  Mes- 
sieurs,etc.,  etc Le   Très   Illustre   Seigneur  Evèque,    en  présence  des 

messieurs  ci-dessus  désignés  et  d'une  nombreuse  assistance,  exposa:  que 
l'église  cathédrale  se  trouvant  en  réparation,  et  lui-même  ayant  eu  connaissance 
d'une  tradition  d'après  laquelle  les  restes  de  l'amiral  Don  Christophe  Colomb 
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pourraient  bien  se  trouver  encore  à  la  place,  où  ils  étaient  autrefois 
déposés,  c'est-à-dire  du  côté  droit  du  choeur,  sous  la  place  occupée  par  le 
trône  épiscopal,  et  désirant  lui-même  s'assurer  du  fait  que  la  tradition  avait 
porté  jusqu'à  lui,  il  avait  autorisé  le  Révérend  chanoine  Billini  à  faire  des 
explorations  dans  ce  but  ;  et  qu'en  pratiquant  ces  recherches,  dans  la 
matinée  de  ce  jour  on  découvrit,  à  la  profondeur  de  deux  empans  à  peu 
près,  l'entrée  d'un  caveau,  et  dans  ce  caveau,  une  caisse  en  métal; 
qu'immédiatement  le.  dit  chanoine  Billini  lui  en  envoya  faire  part;  que 
Monseigneur  se  rendit  tout  de  suite  à  l'église  ;  que  s'élant  assuré  lui-même 
de  l'existence  du  caveau  et  de  la  caisse  qu''il  renfermait,  dont  la  partie 
supérieure  qui  semblait  êlre  la  couverture  laissait  voir  une  inscription,  il 
résolut  de  laisser  les  choses  dans  le  même  état  et  de  fermer  les  portes  du 
temple,  se  proposant  d'inviter  S.  E.  le  Présidont  et  les  autres  autorités 
mentionnées  en  tête  de  ce  prorcs-vcrbal,  afin  de  procéder  avec  toule 
solennité  à  l'extraction  de  la  caisse,  pour  donner  toutes  les  garanties 
d'authenticité  au  résultat  des  recherches.  Alors  Monseigneur,  placé  dans 
le  chœur,  près  de  l'excavation  commencée  fit  continuer  l'excavation,  en  en- 
levant une  pierre,  ce  qui  permit  de  retirer  la  caisse,  laquelle  prise  et  exhibée 
par  Monseigneur  fut  reconnue  être  en  plomb.  Cette  caisse  fut  présentée  aux 
autorités  là  réunies,  et  portée  au  centre  de  l'église.  Monseigneur,  debout  sur 
la  chaire,  l'ouvrit  et  présenta  au  peuple  une  partie  des  restes  qu'elle  [enfer- 
mait ;  il  donna  lecture  également  des  diverses  inscriptions  qu'elle  portait  et 
qui  prouvaient  d'une  manière  irrécusable  que  c'étaient  bien  et  réellement  les 
restes  du  l'illustre  Génois,  le  grand  Amiral,  Don  Christophe  Colomb,  Descubridor 
de  l'Amérique.  Puis  les  autorités  se  réunirent  dans  la  sacristie  pour  procéder, 
en  présence  des  notaires  soussignés,  qui  en  font  foi,  à  l'examea  et  expertise 
de  la  caisse  et  de  son  contenu.  De  cet  examen  il  résulte  que  la  dite  caisse 
était  en  plomb ,  garnie  de  charnières  ,  qu'elle  mesurait  42  centimètres 
de  long,  20  de  profondeur  et  20  1/2  de  largeur  et  qu'elle  portait  les 
inscriptions  suivantes:  à  la  partie  extérieure  du  couvercle  D.  île  la  A.,  Per 
Ai>^,  sur  le  côlé  gauche,  C  ;  sur  la  côté  de  devant,  C,-  sur  le  côté  droit  A. 
Apres  avoir  soulevé  le  couvercle,  on  trouva  sur  sa  face  intérieure  cette 
inscription,  gravée  en  caractères  gothiques  allemands  :  ///ire  y  Esào  Varon 
Don  Cristoval  Colon,-  et,  dans  la  dite  caisse,  des  restes  humains,  qui, 
examinés  par  les  licenciés  en  médecine.  Don  M.  A.  Gomez  et  Don  José  de 
J.  Brenes,  consistaient  en  :  un  fémur  détérioré  à  la  partie  supérieure  du 
col,  entre  la  tête  et  le  grand  trocanter,  un  péroné  intact,  un  radius  complet, 
une  clavicule,  un  cubitus,  cinq  côtes  entières  et  trois  incomplètes,  l'os 
sacrum  en  mauvais  étal,   le  coxis,  deux  vertèbres  lombaires,   une  vertèbre 
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cervicale  et  trois  dorsales,  deux  calcaiiéum,  un  métiicar[>ien,  un  métatar- 
sien, un  fragment  du  coronal  avec  une  des  cavités  orhitaires,  un  tiers  de 
tibia,  deux  autres  fragments  de  tibia,  deux  astragales,  une  tête  d'omo- 
plate, un  fragment  de  niacboire  inférieure  et  la  moitié  d'une  tête  d'humérus. 
En  tout  13  petits  fragments  et  '28  grands,  avec  d'autres  os  réduits  en 
poussière.  On  y  trouva  aussi  une  balle  en  plomb  d'environ  1  once  l/'2  et 
deux  petites  vis  appartenant  à  la  même  caisse.  Après  avoir  terminé  cet 
examen,  les  autorités  résolurent  de  fermer  la  caisse,  d'y  apposer -leurs 
sceaux  respectifs  et  de  la  déposer  dans  le  sanctuaire  de  Regina-Angclonim. 
On  procéda  ensuite  à  apposer  les  sceaux,  et  la  caisse  fut  portée  solennel- 
lement à  la  dite  église  de  Regina-Angelorum.  De  tout  ce  que  nous  donnons 
témoignage,  ainsi  que  des  signatures » 

V. 

EXACTITUDE     DES     INSCRIPTIONS. 

On  a  contesté  l'orthographe  et  le  caractère  des  inscriptions.  Elles  sont 
conformes  à  d'autres  du  même  temps,  par  exemple,  aux  épitaphes  du  fils  de 
Christophe  Colomb,  Fernando. 

■Voir:  !«  Mémoires  des  tombeaux  de  cette  sainte  église  patriarcale  de 
Séville,  épitaphes,  chapelles,  tombeaux,  etc.: 

«  Aqiti  yace  el  mtii  maguifico  Seiior  Don  Hermndo  Colon,  hijo  del  valeroso 
Il  mémorable  Scnor  Don  Christoval  Colon,  priinero  almirante.  » 

2o  Epitaphe  d'un  tombeau  qui  se  trouve  dans  la  chapelle  de  Santa-Rifa 
dans  la  cathédrale  de  Santo-Uomiuiïo  : 

«  Este  enterramiento  y  capilla  es  del  conlador,  Alvaro  Caballero  y  de 
sus  herederos  »  (en  lettres  gothiques). 

«  Domine,  mémento  mei  »  (en  lettres  latines). 

Les  paléographes  croient  que  les  inscriptions  sont  du  XVM"  siècle.  Elles 
ont  dii  être  gravées  en  1655  sur  l'urne  neuve  qui  a  remplacé  l'urne  pri- 
mirive. 

L'écriture  courante  de  la  petite  planche  en  argent  est  semblable  à  celle 
d'un  acte  de  baptême  de  1591,  qui  se  trouve  dans  les  registres  delà 
cathédrale. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  I. 

Fig.  t.  —  Chœur  de.  la  cathédrale  de  Saiito-Domiiigo  après  les  répara- 
tions exécutées  en  1877;  ces  réparations  ont  remis  les  lieux  dans  l'étal  où 
ils  se  trouvaient  en  1545. 

i.  Caveau  de  Christophe  Colomb. 

2.  Caveau  ouvert  par  les  Espagnols  en  1795. 

3.  Caveau  de  Louis  Colomb. 

4.  Angle  des  gradins  du  niaitre-aulel. 

5.  Gradins  jiour  monter  au  chœur. 

6.  Mur  de  soutènement,  haut  de  83  centimètres. 

7.  Partie  du  sanctuaire  non  occupée  par  le  chœur. 

8.  Porte  <|ui  menait  à  la  sacristie. 

9.  Porte  qiii  menait  au  chapitre. 

10.  Limite  du  sanctuaire. 

1 1 .  Ambon  de  l'évangile. 

12.  Ambon  de  i"épitre. 

13.  Tombeau  qui  a  reçu  successivement  les  corps  des  capitaines  généraux 
Isidoro  Pcralta  (IT^Ci)  et  Juan  Sanchez  Ramiroz  (1811). 

l'ig.  2.  —  Aspect  extérieur  de  la  caisse  découverte  en  1877,  d'après  une 
phologra|diie. 

Fig.  3.  —  Fac-similé  de  l'inscription  que  porte  la  petite  planche  en 
argent  trouvée  dans  la  caisse. 

Fig.  4.  —  Fac-similé  de  l'inscription  que  porte  la  caisse  de  Don  Louis 
Colomb. 

Planche  II. 

Fig.  5.  —  Fac-similé  de  l'inscription  que  porte  à  la  partie  extérieure  du 
couvercle  la  caisse  renfermant  les  restes  du  Descubridor. 

Fig.  l).  —  Fac-similé  de  l'inscription  qu'elle  porte  à  la  partie  intérieure 
du  couvercle. 


LILIA    PLENIS 


LES    JEUNES   FILLES. 


A  Emile  Oger. 


La  cloche  a  ce  malin  géiui.  —  La  vierge  esl  morte  ! 

Nous,  avons  revêtu  candidement  son  corps, 

Et  nous  venons  cueillir  ici,  tristes  décors, 

Les  symboliques  fleurs  qu'à  la  tombe  on  emporte. 

La  vierge  esl  morte  !  Elle  a  les  mains  jointes.  Ses  yeux 
D'azAir,  sous  les  cils  l)londs  de  leurs  blanches  paupières, 
Rêvent  les  grands  bluets  et  les  roses  trémières 
Dont  nous  allons  semer  son  lit  silencieux. 

Elle  rêve,  la  douce  enfant,  pâle  et  jolie, 
Et  veut  parmi  tous  nos  bouquets  ensevelie, 
Respirer  des  parfums  pour  la  dernière  fois. 

Et  c'est  pourquoi,  s'ouvrant  avec  sollicitude. 

Dans  une  radieuse  et  commune  attitude. 

Toutes  les  fleurs  de  mai  se  penchent  vers  nos  doigts. 
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LES   FLEURS    DE   MAL 


Elle  a  limé  deux  coups,  la  cloche  aux  sons  berceurs, 
Et  nous  avons  compris  toutes  à  son  langage, 
Qu'en  la  fraîcheur  sereine  et  calme  du  jeune  âge, 
11  venait  de  mourir  quelqu'une  de  nos  sœurs. 

Puisqu'elle  est  morte ,  avant  de  goûter  les  douceurs 
De  l'amour,  et  que  son  extatique  visage 
Est  resté  vierge  encor  de  baisers  caresseurs, 
L'âme  heureuse  des  fleurs  l'en  aime  davantage. 

Cueillez-nous  donc  !  Cueillez  les  roses  et  les  lis, 
Et  les  blucts  tremblants  sur  leur  tige  affaiblis. 
N'épargnez  rien  !  Cueillez-nous  toutes,  et,  près  d'elle, 

Nous  répandrons  à  flots  nos  parfums  exhalés, 
Et  nous  mettrons  au  fond  de  sa  vague  prunelle 
La  claire  vision  des  bouquets  étoiles. 

AYMERILLOT. 


TOURTERELLES  ET  RAMIERS 


LES   TOURTERELLES. 

Au  petil  peintre  Jacoby. 

Le  désir  des  ramiers  liante  les  tourlerelles. 
Sous  les  arceaux  déserts  des  rameaux  infinis, 
Les  lourds  isolemenls  sont  trop  pesants  pour  elles, 
El  Tobjet  de  leur  rêve  est  l'union  des  nids. 

Aussi,  le  col  tendu  vers  l'au-delà  des  branches, 
Dans  les  ruissellements  d'amour  des  soirs  de  mai, 
Chacune  attend  le  vol  charmant  des  ailes  blanches 
Qui  doivent  amener  enfin  le  bien-aimé. 

Elles  roucoulent  par  moments,  et  leur  voix  —  tendre 
Comme  l'exquise  voix  des  belles,  —  fait  entendre 
L'irrésistible  chant  des  appels  soupires. 

El,  bientôt,  toutes  ces  colombes  amoureuses 
Palpiteront,  au  fond  des  forets  ténébreuses, 
En  sentant  la  douceur  des  ramiers  effleurés. 
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LES  RAMIERS. 


A  Mlle  Marie-Louise  Guibert. 

Ils  viennent,  les  raniiers  que  les  colombes  l)londes 
Rêvent  dans  le  mystère  intime  des  feuillages. 
Gomme  les  voiles  des  navires  sur  les  ondes, 
Le  zéphyr  s'est  hâté  de  gonfler  leurs  plumages. 

Un  immense  besoin  les  tourmente  comme  elles. 
0  chênes  !    écartez  devant  eux  vos  ramures  ; 
Ecartez-les  soigneusement  et  sans  murmures, 
Laissez  passer  ceux  qui  vont  vers  les  tourterelles. 

Rapidement,  émus  connue  des  jouvenceaux, 

Ils  viennent  les  ramiers  aimants,  vierges  et  beaux  : 

(rest  la  première  fois  que  leur  cœur  s'est  ouvert. 

C'est  le  premier  hymen  qu'ils  s'en  vont  consomme)". 
0  chênes  !  ô  rameaux  prinlaniers  !  dôme  vert  ! 
Laissez-les  donc  aller,  laissez-les  donc  aimer. 

AYMERILLOT. 


LA   CAMPAGNE   DE    MORÉE 

1828 
D'APRÈS  LES  NOTES  D'UN  TÉMOIN 

RECUEILLIES 

Par  le  Docteur  ÉCOT, 

Médecin  aidu-major  de  l^c  classe  au  65e  régiment  d'iinfanlerie. 


AVANT-PROPOS. 


Eu  parcourant  un  jour,  au  hasard,  quelques  feuilles  volantes 
manuscrites  trouvées  au  milieu  do  papiers  de  t'aniillo,  nous  avons 
été  immédiatement  intéressé  par  le  style  alerte  et  humoristique 
de  l'auteur  qui  dédaignait  de  mettre  un  titre,  mais  avait,  en 
revanche,  signé  quatre  fois  sur  le  dernier  feuillet. 

iNous  avions  l'agréable  surprise  de  lire  une  relation  originale,  et 
d'une  grande  valeur  par  la  simplicité  môme  de  sa  composition,  de 
la  Campagne  française  de  Morée,  en  18i8.  Ce  journal,  heureuse- 
HKsnl  complet,  avait  été  écrit  au  jour  le  jour,  sur  de  grands  étals 
militaires  imprimés,  plies  en  deux,  et  d'un  modèle  alors  usité 
dans  la  marine.  Six  feuillets  de  ce  genre  composaient  un  cahier 
non  cousu  de  vingt-deux  pages  de  texte  dues  à  l'imagination 
vivo  et  à  l'esprit  observateur  et  cultivé  du  soldat  Joseph  Leroux, 
noire  grand-oncle  par  alliance,  né  à  Nantes  le  2;3  juillet  1810  et 
mort  dans  la  même  ville  le  13  novembre  1862. 
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Nous  avons  pris  un  plai^iir  exUême  à  relire  souvent  ces  notes 
et  il  les  recopier  in  extenso,  sans  nous  permettre  d'autres  modi- 
fications que  rachèvemenl  de  subjonctifs  incomplets  et  la  correc- 
tion de  fautes  d'orthograpiie  ou  de  ponctuation.  Ce  soin  pieux 
rempli,  nous  avons  pensé  que  notre  devoir  ne  s'arrêtait  pas  là. 

Les  matériaux  historiques  les  plus  sérieux  sont  pris  dans  les 
mémoires  particuliers,  surtout  quand  ceux-ci  n'ont  jamais  été, 
dans  le  principe,  destinés  à  être  publiés.  Nous  croyons  que  toute 
contribution  possible  dans  ce  genre  est,  en  quelque  sorte,  obli- 
gatoire, et,  en  faisant  connaître  le  journal  de  J.  Leroux,  dont  la 
bonne  foi  ne  peut  guère  être  mise  en  doute  pour  les  raisons 
exposées  plus  haut,  nous  souhaitons  vivement  qu'on  y  trouve  le 
même  intérêt  que  nous. 

J.  Leroux,  alors  âgé  de  18  ans,  a  fait  partie  du  corps  expédi- 
tionnaire français  commandé  par  le  général  Maison,  et  envoyé  en 
Morée  pour  assurer  l'atYranchissement  de  la  Grèce,  en  chassant 
de  l'intérieur  du  pays  les  Musulmans  dont  la  marine  avait  été 
détruite  à  Navarin.  Sa  relation  va  du  13  août  1828  à  la  fin  de 
mars  18'i9. 

Le  style  est  bien  celui  de  l'époque  :  son  alluie  est  volontiers 
emphatique,  et  ses  périodes  ronflantes  sont  éinaillées,  çà  et  l;i, 
de  citations  mythologiq\ies  ou  littéraires.  De  nos  jours,  hélas  ! 
cette  culture  intellectuelle  serait  rarement  rencontrée  chez  nos 
troupiers. 

Dans  ces  quelques  pages  on  trouve  des  détails  curieux  à  tous 
les  points  de  vue.  La  vie  militaire  pendant  une  expédition  loin- 
taine y  est  tout  naturellement  bien  peinte.  Quelques  marches 
pénibles,  les  réflexions  que  suggère  à  l'auteur  une  exécution  à 
mort,  lui  font  écrire,  entre  autres,  des  passages  intéressants. 

Les  faits  historiques  racontés  présentent  beaucoup  de  particu- 
larités probablement  inédites,  et  toutes  les  descriptions,  em- 
preintes de  «  couleur  locale,  »  ont  un  charme  particulier.  Nous 
indiquerons,  en  passant,  celle  de  la  rade  de  Navarin,  que  J. 
Leroux  trouve  encore  encombrée  des  débris  de  la  bataille  ;  le 
portrait  d"lbrahim  el  son  entrevue  avec  le  général  en  chef,  la 
descri[ition  des  villes  traversées,  la  relation  du  siège  du  château 
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de  Moiée,  rapprécialion  du  colonel  Fabvier  par  les  Grecs,  Péloge 
du  général  Higonnol,  etc. 

Au  point  de  vue  médical,  même,  l'auteur  donne  des  rensei- 
gnements originaux,  à  commencer  par  le  moyen  prophylactique 
(coup  de  sabre),  qu'il  a  mis  involontairement  en  pratique  contre 
les  fièvres  du  Levant.  11  signale  bien  la  fréquence  des  fièvres 
inlermillentes,  les  souffrances  des  malades  aux  environs  de 
Navarin  ainsi  qu'à  Pyrgos,  l'énergique  sollicitude  du  général 
Higonnet  arrêtant  l'extension  de  la  peste  ;  il  va  même  terminer 
par  une  irrévérencieuse  boutade  à  l'adresse  des  quarantaines. 

On  rencontre  h  tout  instant  dans  ces  notes  les  qualités  bril- 
lantes qui  caractérisent  le  soldat  français,  et  l'on  ne  peut  vrai- 
ment pas  s'empêclier  de  s'intéresser  à  cette  nature  franche  et 
généreuse. 

Nous  avons  fait  des  recherches  bibliographiques  afin  d'enca- 
drer l'œuvre  de  J.  Leroux  de  compléments  historiques  et  médi- 
caux. C'est  ainsi  que  nous  pouvons  recommander  de  consulter 
sur  la  môme  question  les  ouvrages  suivants  : 

Histoire  médicale  de  l'Armée  française  en  Morée  pendant  la 
Campaz/ne  de  1828,  par  G.  Roux,  médecin  en  chef.  Paris,  1829  ; 

Expédition  scientifique  de  Morée,  section  des  sciences  physiques, 
par  Bory  de  Saint-Vincent  et  ses  collègues  ;  3  tomes  en  0  volu- 
mes gr.  in-4<'  et  3  allas  in-folio,  édités  par  Levrault,  1836  ; 

Expédition  scientifique  de  Morée,  ordonnée  par  le  Gouvernement 
français,  par  Ab.  Blouet,  architecte,  ouvrage  dédié  au  roi  ;  3  gr. 
in-folio  (architecture,  sculpture,  inscriptions,  etc.),  édités  par  F. 
Didot,  1831.  -  Ces  deux  grands  ouvrages  avec  caries  el  dessins 
de  toutes  sortes  ; 

Dictionnaire  de  P Armée  de  terre  (Recherches  historiques),  du 
général  Ijardin,  9"  partie.  Guerre  de  1828.  —  Edition  Corréard, 
1849; 

La  Grèce  moderne  {héros  et  poètes),  par  Eug.  Yemeniz,  consul 
de  France  ;  M.  Lévy,  186^  ; 

Histoire  de  la  Restauration,  par  M.  Louis  de  Viel-Caslel,  de 
l'Académie  française.  Tome  xviii,  1876  ; 

Histoire  contemporaine,  de  G.  Ducoudray,  1881. 
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Aprôs  une  cniirle  élude  iIrs  faits  liisloriques  permoltanl  de 
mieux  comprendro  ces  souvo.nirs  do  .1.  Roux  sur  lu  campagne  de 
18Î28,  nous  donnons  ces  noies  elles-mêmes,  in  extenso,  en  les 
annolanl  paiiois.  Nous  les  complétons  ensuile  par  un  exirail  du  bel 
ouvrage  de  M.  Louis  de  Viel-(vasl(!l  {VHisloire  de  la  liestanrulion  a 
valu  à  son  aul(Mir  le  prix  Goberl  de  l'Académie  française),  el 
enfin  nous  résumons  l'analyse  faite  pai'  boisseau  de  VHisloire 
médicale  de  ta  Conquête  de  Morée,  \n\i  le  médecin  en  chef  Roux, 
eu  y  ajoulaiit  quelques  détails  puisés  dans  le  Dictionnaire  mili- 
taire si  curieux  du  général  Bardin. 

Nous  sommes  heureux  d'adresser  à  M.  le  médecin  principal 
de  1"  classe  Fée,  directeur  du  service  de  santé  du  11«  Corps 
d'armée,  à  M,  Moiin,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Nantes,  officier 
du  la  Légion-d'HonniHir,  et  à  !\I.  le  capitaine  du  génie  Boulanger, 
nos  vifs  remercîments  pour  les  renseignements  bibliographiques 
qu'ils  nous  ont  si  gracieusement  donnés. 

Janvier  1892. 


CHAPITRE  PUKMIER. 

Lutte  de  la  Grèce  pour  son  indépendance. 

(résumé  historique.) 

Dans  son  livre  iniilulé  la  Grèce  moderne  (Héros  et  Poêles), 
Eugène  Yemeniz,  consul  de  France,  résume  très  clairement 
la  longue  lutte  de  la  Grèce  pour  son  indépendance. 

«  La  Grèce,  dit-il,  protesta  contre  la  dominai  ion  étrangère 
bien  longtemps  avant  le  jour  où  TEurope  la  vil  se  lever  tout 
entière  pour  reconquérir  sa  nationalité  (1821).  »  Dès  le  XV" 
siècle  les  Turcs  firent  peser  un  joug  si  écrasant  sur  les  mal- 
heureuses provinces  grecques,  que  les  chrétiens,  résolus  à 
ne  pas  abjurer  leur  foi,  se  retirèrent  dans  les  montagnes 
«  aimant  mieux  vivre  en  compagnie  des  bêtes  féroces  que 
des  Turcs.  »  Dès  lors  le  grand  travail  de  l'émancipation 
commence,  et  trois  périodes  historiques  peuvent  être  consi- 
dérées successivement. 

La  première,  concentrée  dans  les  montagnes,  va  jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle.  Elle  a  eu  peu  de  retentissement 
dans  l'histoire  ;  elle  se  termine  avec  la  tragique  histoire  de 
Souli  :  Photos  Tsavellas  en  est  la  grande  figure. 

Dans  la  deuxième  période  l'insurrection  gagne  la  plaine  et 
les  villes,  la  guerre  devient  générale  et  le  nom  de  Missolonghi 
domine  celle  glorieuse  époque.  «  L'empire  ottoman  est 
ébranlé  et  la  Grèce  sort  vivante  et  régénérée  des  tombeaux 
de  Bolzaris  et  Byron.  »> 

Enfin,  dans  la  troisième  période,  l'indépendance  va  être 
consacrée  par  des  victoires  maritimes  décisives  ;  le  nom  de 
l'amiral  Miaoulis  Vocos  et  la  bataille  de  Navarin  en  résument 
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l'histoire.  L'anéantissement  de  la  puissance  maritime  des 
Turcs  consomme  Tœuvre  de  l'afirancliissement  des  Hellènes. 
Le  livre  de  M.  Yemeniz  est  d'une  lecture  des  plus  attachantes 
ei  les  biographies  de  Photos  Tsavellas,  de  Marc  Botzaris,  de 
l'amiral  Miaonlis,  sont  une  sorte  de  traité  du  patriotisme. 

Pour  compléter  ce  résumé  rapide  de  cette  belle  épopée 
historique,  il  nous  suffira  de  rappeler,  en  suivant  l'enseigne- 
ment de  M.  Ducoudray,  que  les  peuples  asservis  par  les  Turcs 
se  réveillèrent  après  les  grands  faits  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire  français. 

La  Grèce,  surtout,  descendue  dans  les  temps  modernes  à 
la  condition  la  plus  misérable,  semble  se  ranimer. 

La  société  des  Philomuses,  l'association  de  l'Hélérie  pré- 
parent la  résurrection,  et  la  Morée  tout  entière  se  lève,  dès 
que  le  drapeau  de  l'indépendance  eût  été  planté  sur  les  murs 
de  Calavitra  (mars  1821). 

Les  Turcs,  aussitôt,  sèment  partout  la  dévastation  et  l'in- 
cendie el,  pendant  que  les  Grecs  occupent  Napoli,  Navarin, 
Tripolilza,  qu'un  gouvernement  grec  est  fondé  (janvier  182'i), 
les  Turcs  débarquent  a  Ghios  et  massacrent  toute  la.  popu- 
lation (Tableaux  de  Delacroix,  Orientales  de  V.  Hugo). 
Canaris,  Miaoulis,  Botzaris,  vengent  leurs  frères  en  incen- 
diant la  flotte  turque  avec  leurs  redoutables  brûlots.  Le  poète 
anglais  Byron,  le  colonel  français  Fabvier  viennent  combatire 
avec  les  insurgés. 

Le  sultan  Mahmoud,  en  appelant  à  son  aide  son  vassal  le 
vice-roi  d'Egypte,  Mohammed-Ali  (»),  «  tyran  le  plus  indus- 
trieux peut-êlre  qui  se  soit  jamais  vu  »  lui  promit  en  échange 
la  Morée,  à  charge  de  la  conquérir.  Dans  l'été  de  18-24,  une 
flotte  portant  une  armée  de  16,000  hommes  commandés  par 
Ibrahim,  tils  du  pacha,  partit  d'Alexandrie  el  réussit  seule- 

(')   Ou  MiU)t'ni<'l-Ali. 
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ment  en  février  1825  à  débarquer  à  Modon.  Navarin,  Tripo- 
lilza,  furent  emportées,  Arcadia,  Knlamala,  incendiées,  et  les 
Grecs,  qui  s'étaient  retirés  datis  les  montagnes,  détruisirent 
en  détail  Tarmée  d'Ibrahim. 

A  l'appel  des  Albanais,  qui  assiégeaient  .en  vain  Misso- 
longhi,  Ibrahim  va  se  joindre  à  Uachy  avec  10,000  Egyptiens. 
En  dépit  des  efforts  des  Miaoulis  et  du  courage  de  ses  défen- 
seurs, xMissolonghi  était  vaincue  en  avril  182G.  «  Quand  l'en- 
nemi approcha,  ce  qui  restait  de  la  population  se  réfugia 
dans  le  magasin  aux  poudres  ;  l'évêque  la  bénit,  s'écria  une 
dernière  fois  :  «  Souvenez-vous  de  nous.  Seigneur  !  »  et 
mit  le  feu  aux  poudres.  » 

Après  la  convention  d'Ackermann  (août  1826)  et  le  traité 
de  Londres  (juillet  1827),  l'Angleterre,  la  Russie  et  la  France 
s'interposèrent  en  médiatrices  entre  la  Grèce  et  la  Turquie. 
Entrées  dans  la  rade  de  Navarin  pour  intimider  la  flotte 
turque  et  imposer  l'armistice  au  Sultan,  les  trois  flottes  alliées, 
après  une  attaque  particulière  qui  amena  un  engagement 
général,  criblèrent  de  boulets  les  vaisseaux  turcs.  La  marine 
turque  ne  s'en  releva  pas  (20  septendire  1827). 

La  Russie  profite  de  cet  événement  pour  entrer  en  lutte 
avec  la  Turquie.  Afin  de  hTiter  la  délivrance  de  la  Grèce  et 
d'empêcher  la  Russie  de  prendre  trop  de  prépondérance, 
l'Angleterre  dut  permettre  l'action  d'un  corps  d'armée  fran- 
çais dans  l'intérieur  de  la  Morée.  Elle  eut  soin  de  forcer  le 
pacha  d'Egypte  h  rappeler  Ibrahim,  de  sorte  que  le  corps 
expéditionnaire  du  général  Maison,  descendu  en  Morée  a  la 
fin  du  mois  d'aoûl  1828,  n'eut  qu'à  surveiller  l'embarque- 
ment des  Egyptiens.  Le  général  s'occupa  ensuite  de  repren- 
dre toutes  les  villes  occupées  par  les  Turcs.  —  Cette  expé- 
dition excita  en  France  la  joie  la  plus  vive  ;  elle  concordait 
avec  la  politique  libérale  du  cabinet  Martignac. 

Enfin  les  progrès  des  Russes  furent  arrêtés  par  le  traité 
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d'Andi'inoplc  (14  septembre  IS'âQ).  Entre  autres  clauses,  l'iri- 
dépendance  de  la  Grèce  élail  reconnue.  Après  une  période 
d'anarchie  mallieureuse,  les  puissances  signataires  du  traité 
de  Londres  donnèrent  la  couronne  de  Grèce  à  un  prince  de 
Bavière  encore  enfant  qui  prit  le  nom  d'Ollion  I"  (1832). 

L'intervention  de  la  France  en  Morée  étant  expliquée,  le 
plan  de  notre  étude  nous  amène  à  faire  connaître  les  docu- 
ments que  nous  possédons  sur  l'expédition  de  l'année  1828. 
Les  détails  assez  étendus  que  donne  à  ce  sujet  M.  Louis  de 
Viel-Castel,  dans  son  Histoire  de  la  Restauration,  viendront 
ensuite  utilement  compléter  les  notes  de  J.  Leroux. 


CHAPITRE  II. 
Notes  de  Joseph  Leroux  sur  la  conquête  de  la  Moi'ée. 

(AofU  1828  —  Mars  1829.) 

ANALYSE. 

De  Toulon  en  Moréo  (17  au  18  août   1828.) 

Petalidi  (31  août.)  —  Calamala  :  incidents.  —  Tentative  contre  Coron 
(8  septembre.) 

Marche  de  Calaniala  à  Navarin  (15  au  18  septembre.)  —  La  rade.  — 
Pvlos.  —  Ibrahim.  —  Les  malades.  —  Une  sarde  mouvementée.  —  La 
ville  de  Navarin.  —  Une  exécution  à  mort. 

Philiatra  (21  octobre)  :  incidents. 

Arcadia  (22  octobre). 

Pyrgos  (23  octobre). 

Palœopolis  (24  octobre). 

Patras  (27  octobre.) 

Devant  le  château  de  Morée  (28  octobre.)  —  Attaque  du  31  octobre. 

Séjour  à  Palras  (6  novembre  au  16  décembre.)  —  Eloge-  du  colonel 
Fabvier. 

Séjour  au  château  de  Morée  (décembre.)  —  Travaux  de  réparation  des 
murs  :  Suicide  d'un  capitaine  de  génie.  —  Mesures  prises  contre  la  peste. 

Départ  de  Morée  (9  janvier  1829.)  —  Quarantaine  de  Marseille. 


13  août  1828. 

Je  m'embarquai  à  6  heures  du  malin  sur  ie  l)rick  mar- 
chand Le  Dauphin^  de  Marseille.  J'étais  encore  à  peine 
convalescent  d'une  maladie  de  quarante  jours,  mais  la  joie 
que  j'éprouvais  d'entreprendre  une  expédition  si  glorieuse 
pour  la  France  me  rendit  cette  santé  si  chère  qu'on  ne  sait 
bien  apprécier  qu'étant  malade,  et  qui  ne  s'est  pas  démentie 
un  instant  pendant  mon  séjour  dans  le  Péloponèse. 
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15  août. 

Nous  étions  encore  dans  la'rade,  un  canot  qui  la  traversait 
sombra  sous  voiles  à  deux  encablures  de  notre  brick  ;  trois 
condamnés  du  port  et  deux  militaires  furent  victimes  de  ce 
malheureux  événement. 

17  août. 

Les  \'^  et  2«  brigades  mirent  à  la  voile.  Je  tournai  plus 
d\me  fois  les  yeux  vers  la  France  dans  cette  journée  ;  le. 
press(;ntiment  de  ne  plus  la  revoir  de  longtemps  m'occupa 
encore  quelques  jours.  Mais  le  vent  qui  nous  favorisait 
singulièrement  me  fit  tout  oublier  pour  ne  plus  rêver  qu'au 
bonheur  de  combattre  les  Turcs,  servir  la  Patrie  et  sauver 
les  restes  de  celte  malheureuse  nation  tant  vantée  par  nos 
anciens  écrivains. 

19  août. 

On  aperçut  les  côtes  de  la  Sardaigne.  Je  me  rappelai  mon 
voyage  à  Cagliari  en  1820. 

!23  août. 

Les  bords  riants  de  la  Sicile  vinrent  un  peu  dissiper  la 
monotonie  du  voyage.  On  distinguait  parfaitement  le  mont 
Etna  ;  ce  volcan  présente  une  montagne  très  haute  en  forme 
conique.  Que  de  souvenirs  agréables  le  pays  me  rappelait  ! 
J'aurais  bien  voulu  faire  encore  un  t-our  à  Palerme  ;  qui  sait 
si  je  n'y  eusse  pas  retrouvé  la  charmante  sicilienne  qui,  en 
1821,  me  donna  les  premières  leçons  de  l'amour...  Aimable*** 
jamais  en  France  je  ne  trouverai  tout  le  bonheur  dont  nous 
avons  joui  ensemble  pendant  ce  mois. 

28  août. 

Laissant  derrière  moi  les  souvenirs  de  mes  premières 
amours,  je  contemplai  avec  émotion  les  tristes  bords  du 
Péloponèse.  Le  mont  Nysus  (aujourd'hui  Nicolo)  (')  où  le 

(')  Mont  Saiiit-Nicolo. 
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fameux  hercule  poursuivit  la  biche  aux  pieds  d'airain,  cl  qui 
sert  de  sémaphore  à  tous  les  bâtiments  venant  de  l'ouest,  la 
ville  de  Navarin,  celle  de  Modon,  vinrent  successivement 
enfler  mon  imagination,  d'idées  de  sièges,  de  batailles... 

Je  voyais  les  murs  où  j'allais  verser  mon  sang  et  s'élever 
la  gloire  des  enfants  de  Marathon  et  d'Athènes...  Dieu!  que 
je  préparais  de  merveilles...  Nobles  pressentiments  qu'êles- 
vous  devenus  ?  (i). 

A  midi,  nous  entrâmes  dans  le  golfe  de  Gozun  (2).  A 
4  heures,  nous  étions  en  face  de  la  ville,  l'étendard  du  sang 
flottait  sur  la  citadelle.  Je  me  figurais  bien  l'étonncment  de 
Messieurs  les  Ottomans  à  l'aspect  d'une' escadre  de  80  et 
quelques  voiles  portant  le  pavillon  français. 

A  minuit,  on  mouilla  au  fond  du  golfe.  Telle  était  notre 
situation  :  au  sud,  Napoli  (;^),  distance  '25  lieues  ;  au  nord- 
ouest  Navarin  et  Modon,  dislance  7  à  8  lieues. 

31   août. 

Au  malin  on  délivra  40  cartouches  à  chaque  homme,  et 
nous  débarquâmes  sur  la  plage  de  Célalidi  (4),  où  se  fixa  le 
quartier  général.  Nous  établîmes  notre  bivouac  non  loin  de 
là,  sur  les  montagnes  voisines  de  Calamata,  au  pied  des- 
quelles coule  l'ancien  fleuve  Lysius  dont  les  eaux  servirent 
jadis  au  fameux  Esculape  pour  la  confection  de  ses  divins 
médicaments  (dit-on). 

Pour  la  deuxième  fois,  je  vis  ces  malheureux  Grecs  que 
je  plaignais  si  sincèrement  depuis  nombre  d'années  ;  mais  je 
ne  retrouvais  pas  dans  celle  partie  de  la  Messénie  les  Grecs 
que  j'avais  déjà  vus  à  Samos,   â  t^hypre  et  à  Smyrme.  Les 

(')  Réflexion  écrite  après  coup. 
(=)  Coron. 
(3)  Nauplie. 
C')  Pétalidi. 
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femmes,  couvertes  de  haillons,  y  étaient  d'une  laideur  et 
d'une  saleté  repoussantes  ;  leurs  mamelles  pendant  sur  leurs 
poitrines  décharnées,  leur  teint  pâle  et  hvide,  tout  annonçait 
leurs  souffrances.  Quant  à  Messieurs  leurs  maris,  je  ne  vis 
que  quelques  bandits  à  peine  à  face  humaine,  couverts  de 
peaux  de  moutons,  armés  jusqu'aux  dents,  voleurs  et  portant 
un  caractère  de  férocité  que  je  ne  pus  attribuer  qu'aux 
souffrances  qu'ils  éprouvaient  depuis  8  ans... 

0  malheureuse  Grèce,  jamais  nation  fut-elle  plus  déçue  de 
ses  grandeurs  !...  0  tcmpora,  o  mores  !.,. 

Quelques  jours  après  notre  arrivée  à  Calamata  plusieurs 
soldats  de  l'armée  d'Ibrahim  désertèrent  de  Gozou  (i),  et  se 
rendirent  à  notre  quartier  général.  Ces  malheureux,  dénués 
de  toul,  même  de  subsistances,  Irouvèrent  dans  notre  armée 
les  égards  et  l'indulgence  que  mérite  toujours  un  soldat  qui 
n'est  pas  cause  du  mal  qu'on  lui  fait  faire. 

5  septembre. 

Un  soldat  de  noire  armée,  se  promenant  du  côté  du  village 
de  Calamata,  rencontra  des  femmes  grecques.  Non  content 
de  les  insulter,  il  eût  encore  porté  sa  brutalité  plus  loin  ; 
mais  des  Grecs  armés  survinrent,  et  le  lendemain,  on  trouva 
ce  malheureux  percé  de  coups  de  poignard. 

6  septembre. 

Dans  un  duel  bien  motivé,  je  reçus  un  coup  de  sabre  sur 
la  tète  ;  la  blessure,  quoique  légère,  saigna  beaucoup.  C'est 
peut-être  à  cela  que  je  dois  le  bonheur  d'avoir  efchappé  aux 
maladies  qui  ont  infecté  l'armée,  car  quelques  chirurgiens  ont 
attesté  que  l'effusion  du  sang  par  une  blessure,  plulôl  que 
par  méthode,  pouvait  garantir  des  lièvres  du  Levant...  En 
ce  cas,  ou  plutôt  d'après  celte  hypothèse,   grand  merci   du 

I,')  Coron. 
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coup  de  sabre,  je  m'estime  heureux  d'en  être  quille  k  ce 
prix. 

8  septembre. 

Les  8^  et  37^  de  ligne,  une  batterie  de  campagne,  une 
compagnie  de  sapeurs  et  du  train  partirent  pour  Gozou  (i). 
Celle  brigade,  commandée  par  le  général  Sébasliani,  se 
présenta  sous  les  murs  le  lendemain  ;  mais  les  Turcs  ne 
voulurent  pas  évacuer  la  place.  Le  même  jour  M.  l'ambassa- 
deur Guilleminot  entra  dans  le  Golfe  ;  ce  fut  probablement 
lui  qui  ordonna  des  mesures  de  douceur,  car  les  troupes 
restèrent  devant  Gozou  (i)  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil, 
jusqu'au  jour  où  Ibrahim  voulut  bien  se  décider  à  aban- 
donner la  Morée. 

15  septembre. 

Le  général  en  chef  passa  une  revue  générale  de  la  division, 
et  le  16,  toute  l'armée  prit  à  6  heures  du  matin  la  route  de 
Navarin. 

Je  vivrais  mille  ans,  je  crois,  sans  oublier  celte  affreuse 
journée.  Elle  fut  si  fatigante  que  plus  de  iOO  hommes  du 
l'égiment  restèrent  en  arrière  et  ne  rentrèrent  au  bivouac 
que  bien  avant  dans  la  nuit  et  môme  le  lendemain.  Pendant 
toute  l'ardeur  d'un  soleil  brûlant,  il  fallut  gravir  les  mon- 
tagnes et  s'y  creuser  un  passage  à  travers  des  épines  et  des 
bois  touffus.  Le  manque  d'eau  nous  fît  particulièrement 
souffrir;  ce^ne  fut  qu'à  3  heures  de  Taprcs-midi  que  nous 
limes  halte  au  bord  d'une  rivière.  Après  y  avoir  bu  6  litres 
d'eau,  je  me  laissai  tomber  sur  moi]. sac  en  m'écriant  avec 
juste  raison  :  «  Non,  non,  le  chemin  de  la  gloire  n'est  pas 
parsemé  de  roses  ?  » 


(«)  Coron. 
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18  seplerabrc. 

A  10  heures  du  malin  (i),  nous  étions  en  face  de  Navarin. 
On  prit  position  à  2  lieues  de  la  ville,  au  fond  de  la  rade. 

Une  fois  les  lentes  établies  je  volai  sur  les  bords  de  la  mer 

où,   là,  j'eus  lieu   de    me   convaincre   que  le    combat   du 

20  octobre  1827  (2)  n'avait  pas  été  un  jeu  d'enfant. 

Quel  affreux  spectacle  !  La  plage  était  couverte  de  débris 
de  navires,  de  boulets  et  d'ossements  ;  on  ne  pouvait  faire 
dix  pas  sans  rencontrer  des  cadavres  à  peine  couverts  d'un 
pied  de  sable,  mais  tous  placés,  selon  la  coutume  des  Arabes, 
les  pieds  tournés  vers  le  soleil  levant.  Après  avoir  marché 
une  heure  sur  le  bord  de  la  mer,  je  quittai  ces  champs 
d'horreur  et  de  carnage  pour  réfléchir  encore  à  des  malheurs 
moins  récents  mais  aussi  réels.  Les  ruines  de  l'ancienne 
Pylos  s'offrirent  à  mes  regards  (effrayés  déjà)  ;  je  les  par- 
courus seul...  Que  de  réflexions  sur  l'instabilité  des  choses  ! 

Je  rentrai  au  camp  après  avoir  côtoyé  un  lac  couvert 
d'oiseaux  aquatiques,  et  parmi  lesquels  celui  de  Léda 
semblait  toujours  dominer.  Pour  mettre  mon  système  phy- 
sique en  bonne  harmonie  avec  ma  position  morale,  je  me 
trouvais  en  possession  de  quelques  onces  de  mauvais  biscuit, 
avec  invitation  de  me  rendre  au  prochain  clair  ruisseau. 
Mais  qu'importe  !  j'étais  en  face  de  l'ennemi  et  cette  seule 
idée  chez  un  soldat  français  doit  faire  évanouir  toute  autre 
considération. 

19  septembre. 

Vers  midi,  un  escadron  de  l'armée  égyptienne  passa  dans 
notre  camp.  D'après  ce  que  j'appris,  celle  troupe  avait  été 
retardée  dans  sa  marche  et  s'attendait  à   passer  deux  jours 

(')   Les  troupes,  en  sui\ant  la  route  indiquée  par  Lapie,   avaient  fait  de 
30  à  60  kilomètres  pour  aller  de  Calamata  à  Navarin. 
(-)   20  septembre  1827.  (Ducoudray.) 


plus  loi  à  l'endroit  où  nous  campions.  Le  général  Higonnet, 
qui  commandait  noire  l.)rigadp,  ordonna  do  Tarrêler  et  nous 
lui  retirâmes  les  vivres  qu'elle  venait  de  piller  dans  les  villages 
circonvoisins,  lui  laissant  seulement  les  chevaux  et  les  armes. 

A  l'arrestation  de  cette  troupe,  je  fus  témoin  d'une  chose 
faite  pour  émouvoir  le  cœur  le  plus  insensible.  Un  jeune 
Grec,  vêtu  à  la  turque  et  qui  suivait  le  chef  d'escadron,  fut 
reconnu  par  son  père  et  ses  compatriotes  qui  essayèrent 
aussitôt  de  s'en  emparer  ;  mais  la  présence  de  nos  armes 
arrêta  cette  impression  si  naturelle.  On  interrogea  le  chef 
turc  qui  soutint  que  l'enfant  lui  appartenait,  le  petit  infor- 
tuné avoua  lui-même  en  tremblant  que  c'était  la  vérité.  La 
crainte,  probablement,  lui  arrachait  cette  réponse,  car,  dès 
que  notre  général  eût  ordonné  aux  Egyptiens  de  l'emmener, 
il  paraissait  les  suivre  avec  regret,  et  par  une  impulsion 
toute  filiale,  en  se  retournant  vers  son  malheureux  père,  il  lui 
faisait  de  la  main  les  signes  d'un  adieu  éternel.    . 

Ces  pressenliments  l'ont  heureusement  trompé,  car,  en 
passant  à  Philiatra  un  mois  après,  j'eus  le  plaisir  de  le 
reconnaître  au  sein  de  sa  famille.  A  l'aide  d'un  jeune  inter- 
prète grec  qui  suivait  le  régimenl,  je  lui  rai»pelai  le 
19  septembre  et  lui  témoignai  tout  ce  que  j'en  avais  ressenti. 
Il  me  remercia  et  me  raconta  tous  ses  malheurs,  depuis  le 
conmiencement  de  sa  captivité. 

25  septembre. 

Le  général  en  chef  accorde  ii  toute  l'armée  la  permission 
de  laisser  pousser  les  moustaches.  Cette  faveur  aurait  dû 
mettre  le  comble  à  ma  joie  ;  néanmoins,  je  fus  d'une  colère 
rouge,  noire  ou  cramoisie,  comme  on  le  voudra,  et  pourquoi? 
c'est  que  la  veille  je  m'étais  fait  raser  une  barbe  de  six 
jours  ! 

28  septembre. 

Nous  étions  toujours  en  face  de  Navarin  avec  les  fièvres 
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intevmillcnlcs  que  beaucoup  de  chirurgiens  ont  attribuées  à 
une  différence  de  température  (')  de  la  nuit  au  jour;  une 
foule  de  soldats  allaient  chaque  jour  combler  les  hôpitaux  et 
n'y  faisaient  pas  long  séjour  (-). 

C'est  h  peu  près  à  cette  époque  que  M.  le  Général  en  chef 
obtint  une  entrevue  d'Ibrahim,  ce  monstre  que  j'ai  déjà  cité 
plusieurs  fois,  ce  général  de  l'armée  égyptienne  qui,  seul,  a 
plus  mérité  l'enfer  que  tous  les  damnés  à  la  fois 

lef  octobre. 

Depuis  plusieurs  jours,  l'armée  d'Ibrahim  évacuait  les 
places  de  Navarin,  Cazou  (3)  et  Modon  ;  tous  les  Grecs 
prisonniers  dans  ces  villes  furent   rendus  à  la  liberté. 

Ce  premier  soin  qu'eut  notre  général  ne  parut  pas  être  un 
bonheur  pour  tous,  car  beaucoup  de  ces  malheureux  préfé- 
rèrent suivre  Ibrahim  en  Egypte.  Le  nombre  des  femmes 
surtout  fut  le  [ilus  grand,  ce  qui  ne  nous  parut  pas  étonnant, 
car  quelle  honte,  en  effet,  de  rejoindre  leurs  compatriotes, 
leurs  amis,  leurs  parents,  après  avoir  assouvi  pendant 
plusieurs  années  l'odieuse  brutalité  des  soldats  égyptiens. 

Plusieurs  jeunes  filles  vinrent  cependant  rejoindre  les 
Grecs  bivouaques  auprès  de  notre  camp. . .  Comment  retracer 
les  scènes  touchantes  qui  s'y  renouvelèrent  pendant  quelques 
jours?  J'en  fus  le  triste  témoin. . .  et  je  me  disais. . .  Si  les 
Souverains,  descendus  de  leur  trône,  pouvaient  ici  contempler 
avec  moi  le  fruit  de  leurs  dissensions  et  de  leurs  ordres 
souvent  barbares,  ne  renonceraient-ils  pas  à  jamais  aux  vains 
prestiges  de  la  gloire  dont  ils  s'enivrent  au  firix  du  sang!... 

(')  Le  Ifxte  est  ici  (lifficile  à  lire.  L'autour  ;i  écrit  <i  allribiiécs  ;i  une  (x) 
de  températioii  de  la  nuit  au  jour.  » 

{-)  Le  nombre  des  morts  tut  de  4  ou  500  en  deux  mois,  d'après  M.  de 
Vieii-Castel. 

(')  Coron. 
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Vierges  de  Sparte  et  d'Alliènes  qui  deviez  être  sacrées  ! . .  . 
vos  uiallieurs  épouvanteront  les  nations...  l'histoire  immor- 
talisera vos  souffrances,  et  leur  apprendra  les  horribles 
crimes  que  peut  enfanter  un  Gouvernement  despotique. 

Je  m'abandonnai  à  ces  réflexions  à  l'aspect  de  quelques 
jeunes  tîUes  grecques  qui  venaient  d'arriver  près  d'un  moulin 
où  s'étaient  réunis  tous  les  Grecs  déjà  hbres.  L'une  ayant  le 
bonheur  de  retrouver  et  de  reconnaître  son  père,  versait,  en 
le  serrant  dans  ses  bras,  des  larmes  de  joie  et  d'attendris- 
sement  ;  l'autre,  heureuse  un  instant  avant  de  recouvrer  sa 
liberté,  s'abandonnait  aux  accès  les  plus  violents  du  déses- 
poir, en  apprenant  la  mort  de  ses  amis,  de  ses  parents.  — 
Je  vis  un  vieillard  expirer  dans  les  bras  de  ses  deux  filles 
qu'il  venait  de  retrouver  ;  ce  malheureux  ne  put  supporter 
une  sensation  de  joie  aussi  forte. . .  Je  m'en  souviendrai 
toute  ma  vie...  Cet  affreux  tableau  sera  toujours  présent  à 
ma  mémoire. 

Voilà  les  horribles  suites  de  la  guerre,  me  disais-je,  voilà 
le  fruit  de  quelques  victoires  ! 

La  plupart  de  ces  jeunes  tilles  étaient  enceintes  imman- 
quablement, mais  toutes  me  parurent  fort  jolies,  bien  que 
mal  vêtu£s.  Une  de  ces  malheureuses  qui  ne  paraissait  pas 
avoir  plus  de  14  à  13  ans,  et  qui  portait  aussi  dans  son 
sein  le  fruit  d'une  dissolution  affreuse,  mais  forcée,  fut  ainsi 
apostrophée  par  sa  mère...  Après  que  cette  dernière  l'eut 
embrassée  avec  froideur  :  «  Je  me  sens  heureuse  de  te 
revoir,  ma  fille  ;  le  seul  espoir  de  te  retrouver  prolongeait 
encore  mes  inalJieureux  jours;  sans  lui  je  serais  morte... 
Mais,  au  moins,  je  n'éprouverais  pas  l'horreur  que  ton  état 
m'inspire!...  Quand  ces  tigres  l'arrachèrent  de  mes  bras, 
tu  avais  1-2  ans,  tu  étais  pure...  et  tu  devais  mourir  plutôt 

que  de   céder   à    l'odieuse  brutalité  de  ces  barbares » 

Ces  paroles  furent  suivies  d'une  foule  d'imprécations  contre 
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les   Turcs ,    mais  je   n'eus  pas  le  temps  de   me  les   faire 
expliquer. 

Je  rentrai  le  soir  au  camp  absorbé  par  le  souvenir  de  tout 
ce  que  je  venais  de  voir,  et  tout  en  versant  quelques  larmes 
sur  les  malheurs  de  la  Grèce,  je  sentais  que  ma  haine  pour 
les  Turcs  augmentait  à  chaque  instant  le  désir  de  trouver 
promptement  dans  un  combat  les  moyens  d'assouvir  ma 
vengeance.  Ah  !  si  j'eusse  été  Grec,  j'en  eusse  trouvé  la 
glorieuse  occasion  le  lendemain. 

2  octobre. 

Ibrahim  vint  à  notre  camp  et  resta  un  bon  quart  d'heure 
entouré  de  Grecs  et  de  soldats.  A  chaque  seconde,  je 
m'attendais  à  voir  la  terre  débarrassée  d'un  monstre.  Mais 
pas  un  Grec,  pas  un  pciil-fils  des  Hellènes,  des  Léonidas, 
n'osa  lui  couler  une  balle  dans  l'oreille...  Il  n'était  pas 
notre  prisonnier,  il  n'était  pas  sous  notre  sauvegarde,  cepen- 
dant l'événement  eût  été  fâcheux  pour  les  Français,  j'en 
conviens.  Mais  un  Grec  avait-il  des  réflexions  à  faire  quand 
il  s'agissait  de  venger  des  milliers  de  victimes  égorgées  par 
ses  ordres...  de  venger  les  temples  de  la  Grèce  renversés, 
ses  champs  ravagés,  et  la  nation  presque  anéantie  par  sa 
politique  plus  odieuse,  plus  infernale,  cent  fois  que  celle  des 
Néron,  des  Galigula  et  de  tous  les  monstres  qui  ont  ensan- 
glanté l'univers  ?  Esl-ce  là  cet  amour  de  la  patrie  tant  vanté? 
Sont-ce  bien  là  ces  fameux  héros  dont  on  fit  des  demi  dieux? 

Ibrahim  accompagna  notre  général  dans  son  inspection  de 
l'armée.  Voici  les  remarques  que  je  pus  faire  sur  sa  personne. 
Sa  figure  est  bien  éloignée  d'être  le  miroir  de  son  àme  ; 
elle  me  parut  bien  douce,  ef  je  m'aperçus  qu'il  sourit  même 
avec  grâce,  mais  son  air  indolent  et  la  manière  dont  il  se 
tient  à  cheval  m'amusa  beaucoup. 

Ses  yeux  paraissaient  parcourir  nos  rangs  avec  curiosité, 
et  son  étonnement  redoubla  surtout  quand  il  nous  vit  défiler 
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par  divisions.  Le  3^  chasseurs  Ht  aussi  quelques  légères 
évolutions  qui  augmentèrent  encore  sa  surprise.  Je  sais  qu'en 
Egypte  il  y  a  de  très  bons  cavaliers,  mais  ils  ne  savent  pas 
manœuvrer  individuellement  ou  dans  une  petite  réunion. 

Après  celte  revue,  M.  le  général  Maison  Tinvita  à  diner  à 
son  pavillon  ;  je  ne  sais  qui  se  chargea  de  lui  verser  à  boire, 
mais  il  était  d'une  gaieté  admirable  quand  je  le  vis  sortir  et 
s'en  retourner. 

8  octobie. 

La  16°  de  ligne  était  dans  Navarin.  Depuis  la  veille, 
l'armée  égyptienne  était  partie. 

La  fièvre  continuait  ses  ravages  ;  plus  de  12,000  hom- 
mes («)  étaient  déjà  morts.  L'hôpital  de  la  brigade  était  situé 
près  de  notre  camp,  sur  une  hauteur  qui  le  rendait  plus 
accessible  au  bon  air.  Dans  la  nuit  du  5  octobre,  il  fit  un 
orage  affreux  qui  enleva  un  abalis  (-),  une  grande  partie  des 
lentes  sous  lesquelles  reposaient  les  malades  ;  la  pluie  qui 
tombait  par  torrents  les  inondait,  et  les  cris  lamentables  que 
la  souffrance  leur  arrachait  nous  déchira  le  cœur  pendant 
quali'e  mortelles  heures.  A  la  pointe  du  jour,  ou  trouva 
23  morts...  Je  vis  ces  infortunés  entassés  les  uns  sur  les 
autres,  et  l'effet  que  j'en  ressentis  m'empèch»  de  prendre  la 
moindre  nourriture  pendant  deux  jours. 

Cette  môme  journée,  je  montai  la  garde  à  l'avancée  du 
camp,  du  côté  de  la  ville.  Les  loups,  qui  sont  en  grande 
quantité  dans  ces  contrées,  nous  inquiétèrent  toute  la  nuit, 
et  nous  fûmes  obligés  de  leur  tirer  quelques  coups  de  fusil 
pour  les  chasser.  Ces  animaux,  dévorés  par  la  faim,  venaient 
chaque  soir  sur  les  bords  de  la  mer  se  repaître  des  victimes 
humaines  que  leurs  confrères  les  Egyptiens  avaient  égorgées. 

(')  Même  en  lisant  1,200,  le  chitfre  est  considérablement  exagéré. 
(^)  Ajipcnlis 
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Malgré  toute  la  vigilance  qu'exigeait  une  semblable  position, 
je  me  couchai  un  instant  sur  la  terre  encore  toute  humide, 
le  fusil  chargé  entre  les  bras,  tout  près  du  factionnaire. 
Depuis  quarante- huit  heures,  je  n'avais  pas  clos  les  yeux  et 
je  m'endorriiis  d'un  profond  sommeil.  Mais  au  bout  d'un 
quart  d'heure,  j'en  fus  distrait  par  une  piqûre  vive  et  brûlante 
que  je  ressentis  a  le  gorge  ;  je  me  levai  aussitôt,  et  portant 
la  main  où  je  souffrais,  j'y  sentis  un  insecte  de  la  grosseur 
du  petit  doigt  qui  se  glissa  sur  ma  peau  jusqu'à  l'épaule.  Je 
me  sentais  brûlé  iiartout  où  l'animal  se  glissait.  La  frayeur 
m'arracha  un  cri  perçant  qui  mit  toute  la  garde  en 
alarme.  En  deux  secondes,  je  me  déshabillai  entièrement, 
mais  l'obscurité  de  la  nuit  m'empêcha  de  le  saisir  ;  il 
s'échappa  et  je  n'en  pus  reconnaître  ni  le  nom  ni  la  forme. 
Je  dus  présumer  que  c'était  un  scorpion,  car  ces  animaux 
venimeux  fourmillent  sur  la  terre  du  Midi,  et  plusieurs  de 
mes  camarades  en  avaient  été  piqués. 

Je  passai  une  demi-heure  dans  de  grandes  inquiétudes  ; 
mais  la  douleur  qui  était  très  vive,  s'apaisa  un  peu.  Au 
point  du  jour,  elle  avait  entièrement  disparu  ;  je  remarquai 
seulement  sur  ma  peau,  depuis  la  gorge  jusqu'au-dessus  de 
l'épaule  droite,  une  empreinte  rouge  qui  ne  disparut  tout  à 
fait  que  15  ou  20  jours  après. 

Ce  fait  me  rappelle  une  fable  de  notre  bon  La  Fontaine  : 
un  insecte  venait  de  m'effrayer  et  des  loups  affamés  ne  me 
faisaient  point  peur. 

12  octobre. 

L'air  malsain  que  nous  respirions  auprès  de  l'hôpital  nous 
contraignit  l\  aller  camper  de  l'autre  côté  des  montagnes 
contre  lesquelles  nous  étions  adossés.  Les  loups  nous  y 
assaillaient  encore  davantage,  et  dévoraient  même  quelques 
mulets  étiques  que  l'armée  tenait  de  la  générosité  du  général 
égyptien. 
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A  celte  môme  époque  nous  avions  1^  malades  à  la  com- 
pagnie et  presque  autant  de  convalescents.  Le  reste  monta 
la  garde  à  Navarin,  et  j'en  faisais  partie. 

Le  colonel  qui  commandait  cette  place  logeait  dans 
Téglise  grecque  qui  ne  ressemblait  en  rien  aux  nôtres  par  la 
construction.  La  mosquée  turque  servait  de  magasin  aux 
vivres.  Comme  je  me  trouvais  de  garde  à  la  citadelle  qui 
lient  à  la  ville,  j'eus  lieu  d'y  remarquer  d'assez  grands 
moyens  de  défense.  Elle  forme,  intérieurement  et  extérieure- 
ment, un  hexagone  régulier  qui  domine  toute  la  ville,  la 
porte  principale  et  l'entrée  de  la  rade.  Elle  contenait  aussi 
plus  de  30  pièces  de  canons  et  un  assez  grand  nombre  de 
mortiers  et  d'obusiers. 

La  ville,  que  je  parcourus  plusieurs  lois,  peut  être  com- 
parée à  Toulon  pour  la  grandeur.  Ses  remparts  offrent 
quelque  chose  d'assez  antique  et  sont  extrêmement  délabrés 
dans  la  partie  sud  ;  la  brèche  que  les  Grecs  y  firent  en  1825 
offrait  au  moins  le  passage  d'une  compagnie  de  front.  Pas 
une  seule  de  ces  maisons  en  bois  n'était  entière  ;  les  rues, 
qui  sont  très  mal  pavées  en  petits  cailloux  ronds,  étaient 
pour  la  plupart  encombrées  par  les  écroulements  ou  jon- 
chées de  vieux  haillons,  et,  pour  mieux  dire  encore,  l'ensemble 
de  celte  affreuse  cité  n'offrait  qu'un  amas  de  décombres,  de 
bombes,  d'obus  et  d'armes  brisées. 

La  vermine  y  fourmillait  ;  aussi,  en  quittant  ce  pays 
d'infection,  rapportàmes-nous  au  camp  plus  d'un  garde  du 
corps  égyptien. 

14  octobre. 

On  fusilla  au  camp  un  soldat  du  58s  condamné  par  le 
conseil  de  guerre  de  la  division  pour  avoir  frappé  son  capitaine 
et  lui  avoir  arraché  les  épauleltes. 

Ce  militaire  montra  une  fermeté  toute  française  jusqu'à 
ses  derniers  moments  ;  je  le  vis   tomber  à  la  renverse   à 
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Tinslant  où,  d'une  main,  il  montrait  sa  poitrine  ponr  qu'on 
y  frappât  et  que,  de  l'autre,  il  envoyait  un  baiser  vers  le 
ciel.  Le  sang-froid  qu'il  mit  en  se  déshabillant,  et  la  grâce 
avec  laquelle  il  prit  une  position  suppliante,  m'étonnèrent  et 
m'inspirèrent  de  profondes  réflexions. 

21  octobre. 

C'est  de  celle  époque  que  nous  commençâmes  à  ressentir 
une  grande  partie  des  misères  de  notre  état  sans  éprouver 
aucune  des  satisfactions  passagères  qui  s'y  attachent  ordi- 
nairement. 

A  6  heures  du  malin  un  bataillon  du  16^  et  le  nôtre  se 
mirent  en  marche  pour  Patras.  On  arriva  le  soir  à  Philiatra 
(•).  «  Les  Maïnottes,  »  Grecs  de  la  Messénie,  y  étaient 
rentrés  depuis  quelques  jours  et  travaillaient  avec  ardeur  au 
rétablissement  de  leurs  maisons. 

Que  cette  ville  me  parut  charmante  !  Sa  position  agreste 
au  milieu  d'une  vaste  foret  d'oliviers,  de  citronniers,  d'oran- 
gers,   offrait   mille    charmes,   si    l'affreuse   misère   de   ses 
habitants  ne  forçait   le  voyageur  à  de    pénibles   réflexions. 
Les  troupes  d'Ibrahim  y  avaient  passé,  et  leur  passage  dans 
tout  le  Péloponèse  était  marqué  par  le  feu.  Les  maisons,  les 
temples,   les    forets,    les    moissons,    jusqu'aux    bruyères 
mômes,  rien  n'avait  été  épargné  par  ces   scélérats.  On  eut 
dit    que  la  foudre  du  ciel  et  tous  les   éléments   conjurés 
s'étaient  allachés  â  faire  de  ces  contrées  charmantes  un  séjour 
de  dévastation  et  d'horreur...  L'ordre  de  la  nature  y  parais- 
sait renversé...  Les  habitants  des  villes  allaient  mourir  dans 
les  forêts,  et  les  loups,  habitant  des  forêts,  se  disposaient  ;i 
dévorer  les  cadavres  des  infortunés  Grecs  qui  avaient  essayé 
vainement  d'ari'acher  leurs  biens   à  la  rapacité   des  tigres 
de  l'Egypte. 

(')  Marcliu  de  30  kilomèlres  environ. 
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En  parcourant  la  ville  de  Pliilialra  pour  y  trouver  quelques 
vivres  frais  à  acheter,  la  curiosité  me  poussa  dans  une 
église  où  je  fus  bien  agréablement  surpris.  Une  femme,  la 
plus  belle  que  j'eusse  encore  vue,  s'offrit  h  mes  regards  ; 
elle  était  assise  sur  une  pierre  et  paraissait  prier.  Un  petit 
enfant,  aussi  joli  qu'elle,  se  vautrait  a  ses  pieds.  La  belle 
inconnue,  aussi  étonnée  que  je  l'étais  moi-même,  se  leva  et 
me  demanda  en  italien,  ce  que  je  désirais.  Mais,  par  malheur, 
je  ne  savais  pas  m'ex primer  dans  cette  idiome,  et  ne  pus  lui 
répondre  qu'en  lui  offrant  un  peu  de  biscuit  que  j'avais  sur 
moi  ;  elle  l'accepta  avec  empressement,  me  remercia  avec 
grâce  et  en  fit  tremper  de  suite  pour  le  donner  à  son  enfant. 
Je  prenais  plaisir  a  le  voir  dévorer  ce  mets  peu  délicat  -,  je 
comtemplais  avec  un  ravissement  tout  pariiculier  les  charmes 
de  la  mère.  Au  bout  d'une  demi-heure  je  maudis  la 
retraite  qui  me  rappelait  au  camp.  Je  rentrai  bien  en  colère 
et  sans  avoir  rien  acheté. 

Fort  heureusement  mon  camarade  n'avait  pas  fait  de 
môme  ;  il  s'était  procuré  pour  quarante  sous  un  chapon  de 
toute  beauté.  Un  chapon,  grand  Dieu  !  Les  lèvres  d'un 
soldat  peuvent-elles  bien  s'approcher  d'un  tel  mets  ?  Non, 
non,  nous  nous  fussions  trouvés  trop  heureux  et  je  pressen- 
tais une  catastrophe...  «  Faut-il  le  rôtir,  me  disais-je  ?  Non, 
car  tout  le  bataillon  va  me  le  dévorer  des  veux,  en  attendant 
une  invitation  de  ma  part  ;  il  faut  donc  le  faire  cuire  ?  — 
Oui,  dit  mon  camarade,  découpe-le,  »  et  il  volait  déjà  cher- 
cher quatre  sous  d'huile.  Il  revient  et  ne  s'aperçoit  pas  que 
l'huile  infecte.  On  procède  à  la  cuisson,  et  le  chapon,  le 
pauvre  chapon  devient  empesté  et  plus  coriace  qu'un  coq 
de  bruyère.  0  fatalité  trop  bien  pressentie  par  mon  cœur, 
dans  quelle  consternation  tu  nous  plongeas  !  Mais  mon 
estomac  parlait  avec  énergie...  J'en  déchirai  quelques  mor- 
ceaux que  je  lavai  dans  de  l'eau  fraîche,  en  réfléchissant 
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au  plaisir  que  j'aurais  on  a  en  offrir  a  ma  belle  inconnue 
s'il  eut  élé  bon.  J'en  réservai  cependanl  un  peu,  et,  le 
lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  je  volai  pour  le  lui  offrir... 
Je  la  trouvai  ou  ne  la  trouvai  pas,  je  n'en  dirai  pas 
davantage,  car  je  craindrais  que  l'on  m'accusât  d'avoir 
vogué  un  instant  sur  le  fleuve  de  l'amour,  ce  qui  ne  serait 
pas  de  saison  pour  un  héros  comme  moi. 

'22  oclobie. 

L'on  partit  pour  Arcadia.  «  Hélas  !  me  disais-je,  en 
donnant  de  temps  en  temps  un  coup  de  coude  pour  alléger 
mon  sac,  si  la  nature,  si  prodigue  de  ses  dons  chez  les  uns, 
si  avare  chez  les  autres,  m'eût  donné  quelques  richesses, 
je  mettrais  mon  bonheur  à  faire  des  heureux.  Combien  est 
enviable  le  sort  de  celui  qui  peut  faire  du  bien  aux  êtres 
souffrants  !  Son  passage  dans  la  vie  n'y  esl  qu'une  chaîne 
de  félicités  ;  il  s'enivre  des  tributs  de  la  reconnaissance  que 
chacun  lui  [lorte,  il  ne  marche  que  sur  des  fleurs  !  » 

Je  fus  interrompu  dans  ma  douce  rêverie  par  une  épine 
qui  m'entra  dans  le  talon. 

Ah  !  ah  !  me  voici,  si  je  ne  me  trompe,  bien  près  du  pays 
de  ces  roussins  harmonieux  qu'en  France  nous  appelons 
ânes.  Ne  pourrai-je  pas,  par  quelque  bonheur  inattendu, 
faire  la  rencontre  merveilleuse  d'un  de  ces  brillants  philo - 
mêles  ?  Je  pourrais  juger  de  leur  bonne  encolure.  Seraient-ils 
aussi  rares  en  Arcadie  qu'ils  sont  communs  en  France  ? 
Mais  nous  étions  près  de  la  ville  et  15  à  20  bourriquets  qui 
venaient  des  champs  semblaient  s'être  arrêtés  exprès  pour 
nous  saluer  comme  amis,  et  nous  étourdir  par  la  discordance 
de  leurs  chansons. 

Nous  eûmes  bientôt  dépassé  la  ville  et  j'eus  à  peine  le 
temps  d'y  remarquer  ce  qui  suit.  Elle  s'élève  en  amphi- 
théâtre sur  une  montagne  très  escarpée  ;  un  fort  imprenable  la 
domine,  elle  n'est  qu'à  une  très  petite  distance  de  la  mer. 
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Les  liabilnnls  grecs  commençaient  à  y  rentrer  ;  toutes  les 
maisons  y  étaient  dévastées,  comme  partout  ailleurs. 

On  s'arrêta  (i)  à  une  demi-lieue  de  l'autre  côté  de  la 
ville,  il  l'enlrée  d'une  immense  forêt  d'oliviers  ;  la  chaleur 
avait  été  excessive  tout  le  jour,  et  nous  avions  traversé  deux 
rivières  l\  gué.  Quelques  Grecs  d'Arcadie  vinrent  nous  vendre 
des  figues,  des  noix-  et  d'autres  fruits. 

Un  ruisseau  limpide  coulait  à  peu  de  distance  du  bivouac, 
j'y  courus  comme  d'habitude  pour  y  tremper  quelques  onces 
de  mauvais  biscuit  dont  j'avais  grand  besoin. 

23  octobre. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  nous  prîmes  gaiement 
la  route  d'Argaliano.  Argaliano  (-)  est  un  village  charmant  ; 
tous  ses  alentours  sont  parfaitement  cultivés,  mais  tout  y 
marquait  encore  le  passage  des  Turcs.  On  y  trouva  d'assez 
bon  vin,  et  chaque  soldat  en  prit  raisonnablement  ;  j'en  bus 
un  litre  h  ma  part  pour  quatre  sous,  et  j'en  sentis  la  grande 
utilité  lorsque  deux  heures  après,  il  fallut  traverser  à  un 
seul  endroit  guéable  le  fameux  fleuve  de  Galphi  («*)  ou  Car- 
pou.  Ses  liaisons  amoureuses  avec  la  fontaine  Aréthuse,  en 
Sicile,  ne  pouvaient  être  que  très  froides,  selon  moi,  car  nos 
communications  passagères  avec  lui  furent  glaciales.  Dès 
que  j'atteignis  l'autre  bord,  mon  sous-lieutenant  m'offrit  une 
tranche  d'orange,  et  en  fit  autant  au  sergent-major.  Nous 
célébrâmes  ainsi  notre  entrée  dans  l'Elide.  Nous  laissions  la 
Messénre  et  un  bout  de  l'Acardie  sur  l'autre  rive. 

Ce  ne  fut  pas  sans  souffrances  que,  3  heures  après,  nous 


(^)  Marche  d'une  vingtaine  de  kilomètres. 

(2)  Gargagliano    se   trouvant    entre  Navarin  et   Piiiliatra,   il    s'agit   ici, 
probablement,  d'Agouliiiitsa. 

(3)  Le  Rhoupia,  Tancien  Alphœus. 
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vîmes  Pyrgos  ('),  après  avoir  laissé  sur  notre  gauciie  le 
village  de  Nigraca. 

Pyrgos,  diamant  village,  bon  vin,  et  à  bon  marché,  bon 
café,  jolies  femmes,  etc. 

Comme  un  assez  grand  nombre  de  soldats  tombaient 
malades,  on  chercha  dans  le  village  un  endroit  propre  à 
servir  d'hôpital.  On  le  trouva,  mais  une  vingtaine  de  Grecs 
voulurent  nous  le  disputer,  et  toute  l'autorité  de  leurs 
brahmes  sufïit  à  peine  pour  leur  faire  entendre  raison.  On 
confia  les  malades  à  un  médecin  du  pays  ;  mais,  malgré 
toutes  les  ressources  que  le  village  pouvait  oftrir,  ils  y  furent 
tellement  maltraités  que  plusieurs  de  ces  malheureux  s'échap- 
pèrent pendant  la  nuit,  dans  l'espérance  de  rattraper  la 
colonne.  Mais  la  faiblesse  de  leurs  sens  les  trompa  ;  deux 
d'entre  eux  s'élant  arrêtés  dans  la  forêt  de  Paliopolis  (2), 
furent  dévorés  par  les  loups.  L'arrière-garde  du  convoi 
trouva  sur  la  route  leurs  ossements  encore  tout  sanglants. 

24  octobre. 

Le  24  nous  étions  partis  de  Pyrgos.  On  traversa  encore 
deux  rivières  dans  cette  journée,  ainsi  que  l'immense  forêt  de 
Pahopolis  (2).  Selon  toute  apparence  les  Egyptiens  y  avaient 
mis  le  feu  depuis  longtemps,  car  nous  la  trouvâmes  en 
coml)ustion  de  toutes  parts  ;  je  remarquai  qu'on  avait  dressé 
un  bûcher  au  pied  de  chaque  arbre  de  haute  futaie,  et  le  feu 
avait  même  gagné  un  grand  marais  qui  longe  la  forêt  et  en 
brûlait  toutes  les  plantes  aquatiques. 

Quel  esprit  infernal  de  destruction  !  Si  j'eusse  ce  jour-là 
rencontré  un  Turc,  je  l'eusse  égorgé  avec  autant  de  sang- 
froid  qu'on  en  mettrait  à  tirer  sur  un  merle. 

(')  Marche  de  près  de   60  kilomètres.   Pyrgos   veut  dire  tour  fortifiée. 
(Yemeniz), 
(2)  Palœpolis. 
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Pendant  plus  de  deux  lieues,  dans  celle  même  forêt,  nous 
côtoyâmes  un  lac  couvert  d'oiseaux  ;  j'y  remarquai  beaucoup 
de  cygnes. 

Je  passai  une  nuit  (i)  bien  pénible  ;  l'obscurité  ne  nous 
avait  pas  p&rmis  de  ramasser,  comme  à  l'ordinaire,  un  peu 
d'berbe  pour  nous  coucher. 

'Il  octobre. 

Le  27,  après  9  heures  de  marche  (2),  nous  vîmes  la  triste 
ville  de  Fatras,  ou,  pour  mieux  dire,  ses  affreuses  ruines. 
Le  fort  qui  la  domine  subsistait  encore.  J'appris  que  les 
Turcs  en  étaient  partis,  ils  étaient  au  château  de  Morée, 
deux  lieues  plus  loin,  sur  le  bord  du  golfe  de  Lépante,  et 
nous  reçûmes  l'ordre  de  ne  nous  y  rendre  que  le  lendemain. 

Mais  quelle  joie  dans  notre  bivouac  dès  que  nous  enten- 
dîmes le  bruit  du  canon  de  la  brigade  Schneider  qui  l'assié- 
geait déjà  !  Je  volai  sur  la  plage  où,  à  l'abri  de  quelques 
cabanes  en  planches,  des  Grecs  vendaient  du  vin,  du  tabac 
et  du  poisson.  J'interrogeai  tout  ce  que  je  pus  ti'ouver  de  la 
3^  brigade  et  j'appris  ce  qui  suit.  La  brigade  était  arrivée  à 
Fatras  depuis  quinze  jours  ;  les  Turcs  s'étaient  emparés  du 
fort  de  Morée  ;  ils  y  étaient  bloqués  par  une  frégate  mouillée 
dans  le  golfe  et  par  la  3«  brigade  à  terre  ;  la  tranchée  était 
déjà  fort  avancée  ;  dans  quatre  jours  au  plus  on  devait  donner 
l'assaut. 

C'était  un  des  beaux  soirs  de  ma  vie,  je  ne  dormis  pas, 
et,  le  28  octobre,  à  3  heures  du  malin,  j'étais  déjà  hors  de 
mon  sac  de  campement. 


(*)  Marche  d'une  trentaine  de  kilomètres. 

(^)  Il  y  a  53  kilomètres,  on  ligne  droite,   de    Palœpolis   à   Patras,  et  65 
environ  par  la  route  indiquée  sur  la  carte  de  Lapie. 


85 

28  octobre. 

On  partit  à  8  heures,  et  à  10  lieures  et  demie  (t)  nous 
étions  en  face  de  la  forteresse,  sur  une  montagne  d'où  nous 
la  découvrions  entièrement.  De  temps  à  autre  on  envoyait 
quelques  coups  de  canon  à  la  forteresse  qui  ripostait,  mais 
avec  peu  de  vigueur. 

30  oclobie. 

La  tranchée  fut  entièrement  terminée  et  les  batteries 
placées;  on  en  comptait  quatre  (2). 

3i  octobre. 

Le  31,  à  6  heures  du  malin,  toute  Tarlillerie  commença  le 
feu  -,  les  bombes,  les  obusiers,  les  boulets  et  les  fusées  tom- 
baient sur  la  forteresse  comme  une  pluie.  En  moins  d'un 
quart  d'heure  elle  fui  en  combustion  sur  plusieurs  points;  a 
1 1  heures  les  brèches  étaient  praticables  el  les  compagnies 
d'élite  destinées  pour  l'assaut  n'attendaient  que  le  signal. 
Mais  les  Ottomans  jugèrent  à  propos  de  se  rendre. 

L'on  vil  le  drapeau  sans  tache  flotter  au-dessus  de  ces 
plaines  immortalisées  par  Epaminondas.  Un  parlementaire 
sortit  de  la  forteresse,  mais  il  paraissait  s'écarter  un  peu  de 
la  direction  pour  venir  à  nous.  Deux  chasseurs  se  mirent  a 
ses  trousses  ;  en  deux  secondes  il  fut  désarmé  el  conduit  a 
nos  généraux. 

Les  troupes  destinées  pour  l'assaut  entrèrent  dans  le  fort. 
On  désarma  les  Ottomans,  ce  dont  ils  ne  paraissaient  pas 
satisfaits  el  l'on  obtint  encore  avec  bien  plus  de  peine  les 
trois  chiffons  rouges  qui  floitaienl  un  instant  avant  sur  leur 
citadelle. 

J'ai  trouvé  plus  tard  le  sergent  du  4'2e  qui  fut  chargé  de 
les  porter  au  général  en  chef  qui  le  remercia  très  froidement 

(*)  Marche  de  10  liiloraèti'es. 

(^)  5  batteries,  d'après  M.  de  Vicl  Castcl. 
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et  lui  dit:  «  Nous  leur  en  prendrons  bien  d'autres.  (Puis,  les 
examinant),  je  suis  pourtant  forcé  d'envoyer  ces  lambeaux  à 
Paris.  » 

L'artillerie  seule  eut  tout  l'honneur  de  l'action  ;  nous  n'en 
étions  que  les  tristes  spectateurs  ;  je  dis  tristes,  car  chacun 
de  nous  brûlait  de  grimper  sur  les  remparts.  Peu  d'hommes 
furent  blessés,  un  seul  canonnier  le  fut  grièvement. 

Voici  à  quoi  se  bornent  toutes  nos  conquêtes  en  Morée. 
Nos  actions  d'éclat,  sans  doute,  n'ont  pas  émerveillé  le  Pélo- 
ponèse,  et  les  échos  n'y  répéteront  pas  nos  cris  de  victoire. 
La  Grèce,  en  relevant  ses  ruines,  rendra  grâce  chaque  jour 
a  la  France  de  la  paix  dont  elle  va  jouir  ;  elle  conservera  un 
immortel  souvenir  de  ses  généreux  sacrifices. 

Novembre. 

Le  !<"■  novembre  fut  employé  à  l'évacuation  de  tous  les 
Turcs  et  des  esclaves  grecs.  Quelques  femmes  grecques 
(comme  à  Navarin)  préférèrent  encore  suivre  les  Turcs.  Un 
frère,  indigné  de  cette  préférence  de  la  part  de  sa  sœur, 
allait  se  précipiter  sur  elle,  el,  sans  le  secours  des  assistants, 
il  eût  probablement  renouvelé  la  scène  tragique  qui  suivit  le 
combat  des  trois  Horaces. 

Le  2  novembre,  par  un  tem[)s  affreux,  on  leva  le  camp 
pour  retourner  à  Navarin.  Mais  la  pluie  qui  tombait  par 
torrents  depuis  la  veille  avait  tellement  dégradé  les  chemins 
qu'il  nous  fût  impossible  de  suivre  la  route  et  que,  trois 
jours  après,  nous  reçûmes  l'ordre  de  rester  à  Patras. 

Celte  ville  située  sur  le  bord  de  la  mer,  à  l'entrée  du  golfe 
de  Lépante  (qui  borne  la  Morée  au  Nord),  présente  un  coup 
d'œil  bien  peu  agréable.  On  n'y  voit  qu'une  forêt  de  mau- 
vaises cabanes  en  bois,  élevées  sans  ordre  sur  le  penchant 
d'une  haute  montagne.  Le  fort  qui  la  domine  ne  ttaraissait 
pas  avoir  souffert  ;  les  remparts  m'ont  paru  bien  anciens. 

On  ne  retrouve  de  passable  dans  Patras  que  les  restes  de 
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la  grande  mosquée  Sainte-Sophie.  Ce  monument  devait  être 
d'une  belle  structure;  on  peut  en  juger  encore  par  les  belles 
colonnes  en  granit  qui  en  marquent  la  place.  Une  autre 
Mosquée,  qui  était  encore  assez  conservée,  servait  d'hôpital  à 
nos  malades,  car  les  fièvres  intermittentes  ne  cessaient  point. 

Des  hauteurs  qui  dominent  Patras  on  peut  distinguer  la 
cime  du  Pinde  (')  qui  s'élève  au  delà  des  montagnes  de 
Livardi  (2)  (autrefois  Albanie  grecque). 

Pendant  notre  séjour  à  Patras  j'eus  souvent  occasion  de 
converser  avec  deux  ofTiciers  grecs  très  distingués.  Je  leur 
parlai  du  colonel  Fabvier.  Voici  ce  qu'ils  m'en  dirent  : 
«  Jamais  la  Grèce  n'oubliera  le  dévouement  de  M.  Fabvier, 
son  noble  désintéressement  et  les  sacrifices  généreux  qu'il  a 

faits  pour  elle Cependant  quelques  grands  du  pays,  ou 

pour  mieux  dire  quelques  envieux,  prétendent  qu'il  n'a  pas 
fait  autant  qu'on  paraît  généralement  le  penser.  La  tactique 
européenne,  qu'il  voulait  établir  dans  nos  cohortes,  au  lieu 
d'augmenter  nos  forces,  diminuait  l'élan  des  soldats,  habitués 
déjà  à  se  battre  eu  tirailleurs  et  sans  ordre.  Notre  situation 
(disent-ils  encore)  était  trop  critique  pour  s'occuper  d'établir 
une   discipline   française  parmi  nous,  et  tout  manquait  au 

colonel  pour  cela Mais  ce  sont  des  envieux  qui  parlent 

ainsi.  Quel  est  le  Grec  qui  peut  refuser  au  colonel  Fabvier  le 
tribut  de  la  reconnaissance  qu'il  a  si  bien  méritée?  En  par- 
tageant nos  longues  souffrances,  il  nous  montrait  à  les 
supporter.  Nous  avons  eu  tous  deux  l'honneur  de  servir  sous 
ses  ordres,  et  nous  sommes  témoins  que,  dans  toutes  les 
occasions,  ses  projets  ont  réussi.  Sa  prévoyance  était 
extrême,  sa  valeur  sans  égale.  Ah  !  quand  il  était  à  notre 
léte  (disaient  mes  deux  officiers  avec  enthousiasme),  quand 

(')  Le  Pinde  sépare  la  Thessalio  de  l'Epiie.   Il  se  trouve  au  nord,  à  40 
lieues  environ  de  Palras. 

(-)  Livardi  pour  Livadia,  sans  doute. 
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nous  le  voyions  s'élancer  le  sabre  à  la  main  sur  nos  enne- 
mis  il  nous  éleclrisail  !  » 

En  me  racontant  cela,  tous  les  deux  accompagnaient  leurs 
paroles  d'autant  de  signes  analogues  ;  le  yatagan  à  la  main 
ils  me  montraient  la  manière  dont  il  distribuait  les  coups  de 
sabre  à  l'ennemi.  Je  leur  trouvais  une  grâce  toute  particu- 
lière. Ces  deux  officiers  paraissaient  riclies,  et  étaient  d'une 
belle  taille.  J'admirais  la  souplesse  de  leurs  mouvements,  et 
leurs  grands  yeux  noirs  et  leurs  énormes  moustaches .  Puis, 
avec  un  petit  grain  de  vanité,  ils  me  faisaient  remarquer  la 
richesse  de  leur  armure,  de  leurs  vêtements;  ils  m'en  détail- 
laient le  prix. 

IG  fléceiiibi'o. 

Le  i(\  décembre,  nous  reçûmes  l'ordre  de  quitter  Patias 
et  de  nous  établir  au  château  de  Morée.  Un  instant  avant 
notre  départ  le  feu  prit  à  la  cabane  d'une  famille  grecque, 
et,  malgré  tous  les  secours  que  nous  pûmes  donner,  ces 
malheureux  virent  en  quelques  instants  tout  leur  faible  avoir 
consumé. 

Si  le  spectacle  de  cette  famille  en  pleurs  dut  m'émouvoir, 
il  m'étonna  l)eaucoup  aussi;  je  ne  me  figurais  pas  que  l'on 
pût  exprimer  une  vive  douleur  en  chantant  :  c'est  cependant 
ce  qu'ils  faisaient.  Toute  la  famille,  habitante  de  la  cabane 
incendiée,  le  père,  la  mère  et  les  enfants,  tous  chantaient. 

M.  le  général  Iligonnet  ouvrit  une  souscription  qui  monta 
de  suite  à  plus  de  2,000  fr.  C'était  bien  le  triple  de  la  perle, 
et  les  Grecs  furent  consolés. 

Enfin  nous  arrivâmes  au  fort  de  Morée.  Chaque  jour  nous 
fournissions  4  à  500  hommes  de  corvée  pour  la  réparation 
des  brèches  que  notre  artillerie  y  avait  faites.  Ce  Iravajl, 
dans  le  principe,  avait  été  estimé  70,000  fr.;  mais,  au  bout 
de  15  jours  que  nous  fûmes  au  fort,  les  travaux  étaient 
encore  peu  avancés  et  la  somme  dépensée. 
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Le  jeune  capitaine  du  génie,  qui  avait  fait  le  devis,  recon- 
nut son  erreur  et  se  brûla  la  cervelle.  Je  ne  lui  pardonne 
pas  cela,  car  enfin  son  avancement  aurait  souffert,  il  n'y  a 
pas  de  doute,  mais  15  à  20,000  livres  de  renies  qu'il  possé- 
dait en  France  auraient  dû  mériter  plus  de  réflexion. 

Si  jamais  l'existence  me  fut  à  charge,  ce  fut  bien  au 
château  de  Morée  ;  rongé  par  la  vermine,  j'allais  chaque 
jour  sur  la  plage  promener  mes  ennemis. 

Les  neiges  avaient  déjà  couvert  les  montagnes  de  l'Arcadic 
et  de  la  Licardie  (i);  une  immensité  de  mer  fatiguait  mes 
regards  d'un  autre  côté  ;  et  me  rappelant  l'éloignemeni  de 
la  patrie  et  la  crainte  de  ne  plus  la  revoir,  souvent  l'œil 
impassiblement  fixé  vers  le  Nord,  je  rêvais  au  bonheur  de 
parcourir  encore  ses  vallées  délicieuses  et  de  serrer  dans 
mes  bras  les  êtres  vertueux  qui  m'y  attachaient. 

La  peste  s'était  déclarée  en  haut  du  golfe.  Corinlhe  et 
Egine  en  étaient  infectées;  nous  avions  tout  à  craindre. 
C'est  à  celle  occasion  que  M.  le  général  Higonnet  donna  les 
preuves  éclatantes  de  son  dévouement  pour  les  malheiuTux 
Grecs.  11  partit  de  Palras  avec  deux  bataillons  d'infanterie 
qu'il  campa  dans  les  monlagnes  couvertes  de  neige.  x\près 
avoir  établi  ce  cordon  sanitaire  pendant  20  et  quelques 
jours,  il  ne  cessa  de  parcourir  lui-même  tous  les  lieux 
infectés  ;  accompagné  des  premiers  chirurgiens  de  l'armée, 
il  visitait  les  malades,  leur  faisait  prodiguer  tous  les  secours 
de  l'art  et  donnait  même  tout  ce  qu'il  possédait  en  linge  et 
en  argent.  Il  ouvrit  une  souscription  dans  l'armée  qui  fut 
très  forte;  elle  servit  à  établir  des  lazarets  et  à  confectionner 
des  vêlements  pour  les  malades. 

M.  Higonnet  ne  revint  à  Palras  qu'à  l'époque  où  nous 
reçûmes  l'ordre  de  rentrer  en  France.  Dieu!  qu'il  fui  accueilli 

(')  il  s'figil  fiicoro  (lo  l.ivadia,  ou  Livadic,  sans  cioutc. 
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avec  joie  cet  ordre!  Combien  l'amour  de  la   Pairie  recul  de 
lémoignagcs  pendant  quelques  jours  ! 

9  janvier. 

Le  9  janvier  notre  régiment  s'embarque  à  Palras,  sur  le 
vaisseau  la  Ville-de-Marseille.  Il  s'était  formé  une  seconde 
ville  aux  pieds  de  l'ancienne.  Une  foule  de  marchands  Grecs 
et  Italiens  s'y  étaient  établis  ;  on  comptait  déjà  plus  de  600 
maisons^ 

En  nous  embarquant  nous  partageâmes  avec  notre  général 
les  tributs  de  la  reconnaissance  de  tous  les  habitants  dé  la 
ville.  L'ordre  de  fermer  les  boutiques  y  avait  été  donné  par 
le  Préfet,  et  chaque  Grec,  dans  ses  babils  du  dimanche, 
s'était  rendu  à  la  plage  pour  nous  faire  ses  adieux. 

Tout  le  cortège  des  autorités  s'était  réuni  à  la  porte  du 
général.  Les  prêtres  s'y  réunirent  encore  et  l'accompagnè- 
rent jusqu'au  rivage.  Notre  brave  général,  confus  de  tous 
ces  honneurs  qu'il  avait  si  bien  mérités,  cherchait  à 
s'esquiver  promplement  dans  une  embarcation,  après  avoir 
embrassé  les  principaux  chefs  de  la  ville.  Mais  il  ne  put 
éviter  le  coup  d'encensoir.  Un  prêtre  le  lui  donna  en  lisant 
l'Evangile,  et  il  s'embarqua,  ainsi  que  nous,  avec  la  béné- 
diction de  plus  de  10,000  âmes  qui  le  chérissaient. 

Le  lendemain  on  mil  à  la  voile,  et  le  soleil  du  30  février 
éclaira  l'entrée  Iriomphanle  des  pauvres  pacificateurs  de  la 
Grèce  dans  la  rade  de  Toulon. 

Mars  1828. 

Mais  noire  misère  n'était  pas  encore  terminée.  Un  autre 
bâtiment  nous  transporta  à  la  quarantaine  de  Marseille,  et 
après  trente  jours  de  consignation,  et  tout  ce  qu'on  pouvait 
inventer  pour  nous  arracher  la  peste  que  nous  n'avions  pas, 
nous  revînmes  à  Toulon  respirer  un  air  un  peu  moins  épais. 

Joseph  LEROUX. 


CHAPITRE  m. 

La    Conquête    de    la    Morée 

d'après  M.  Louis  de  Viel-Castei,. 

Dans  l'iiisloire  de  la  Reslauralion,  par  M.  Louis  de  Viel- 
Caslel,  de  l'Académie  française,  tome  XVIII,  pages  379  et 
suivantes,  nous  avons  trouvé  des  compléments  précieux  pour 
l'appréciation  exacte  des  notes  précédentes  et  l'explication 
de  certains  faits  demeurés  un  peu  obscurs  dans  cette  relation 
de  J.  Leroux. 

Depuis  Navarin,  les  hostilités  continuaient  entre  les  Grecs 
et  l'armée  d'Ibrahim.  Les  puissances  sollicitées  par  le  comte 
de  Capo  d'Islria  (Russie,  Angleterre,  France),  voulaient 
l'évacuation  de  la  Morée,  et  des  escarmouches  diplomatiques 
délicates  s'étaient  engagées  entre  elles.  Le  cabinet  français, 
grâce  à  la  diplomatie  de  M.  de  la  Ferronnays,  évita  des 
heurts  en  s'inlerposanl  enlre  la  Russie  et  l'Angleterre. 

Compléter  l'œuvre  de  l'affranchissement  de  la  Grèce  en 
envoyant  en  ce  pays  un  corps  de  troupes  français  qui  obli- 
gerait les  Egyptiens  à  s'embarquer  ;  placer  sous  la  garantie 
absolue  des  puissances  le  territoire  évacué,  ce  qui  rendrait 
plus  facile  le  rétablissement  de  la  paix  enlre  la  Russie  et  la 
Turquie  ;  tel  était  le  projet  français  présenté  le  9  juin  1828 
•à  la  Convention  de  Londres. 

Les  efforts  de  M.  de  Polignac  le  firent  adopter  du  Minisière 
anglais,  mais  non  sans  peine,  et  la  Russie  l'approuva. 
L'Angleterre  s'opposa  à  ce  qu'on  étendit  la  mesure  en  dehors 
de  la  Morée  ! 

Enfin  «  un  protocole  signé  le  19  juillet  par  Lord  Aberdeen, 
le  prince  de  Polignac  et  le   prince  de   Lieven,   autorisa,   au 
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nom  des  trois  cours  et  dans  les  conditions  que  je  viens 
d'indiquer,  l'envoi  d'une  armée  française  en  Morée,  et  le 
représentant  des  Pays-Bas,  à  Gonslantinople,  fut  chargé  d'en 
donner  connaissance  au  reis-eiïcndi.  Déjà,  depuis  quelque 
temps,  le  Gouvernement  français  se  livrait  à  des  préparatifs 
qui  préoccupaient  vivement  les  esprits.  »  (Rassemblement  à 
Toulon  de  troupes  et  de  moyens  de  transport.) 

«  Le  choix  du  général  en  chef  de  cette  expédition  avait 
été,  à  ce  qu'on  assure,  l'objet  de  discussions  entre  le  Roi  et 
le  Winislère.  »  Celui  ci  voulait  le  générât  Maison,  Charles  X 
eût  plutôt  désigné  le  maréchal  Marmont  ou  le  général  de 
Bourmont.  Charles  X  dût  céder,  et  il  accueillit  ensuite  le 
général  Maison  de  la  manière  la  plus  bienveillante. 

»  Le  corps  d'armée  placé  sous  les  ordres  du  général  était 
divisé  en  trois  brigades  conunandées  par  trois  maréchaux  de 
camp,  le  général  Tiburce  Sébasliani,  frère  du  déput-é,  et  les 
généraux  Higonnet  et  Schneider.  W  se  composait  de  neuf 
légimcnls  d'infanterie,  d'un  régiment  de  chasseurs  à  cheval 
dont  le  colonel  était  M.  de  Faudoas,  beau-frère  du  duc  de 
Rovigo,  de  quatre  compagnies  d'artillerie  et  de  deux 
compagnies  du  génie  ;  le  tout  formant,  avec  l'état-major, 
dont  le  chef  était  le  maréchal  de  camp  Durrieu,  un  effectif 
de  14,000  hommes.  La  flotte  sur  laquelle  s'embarqua  celte 
petite  armée  avec  son  matériel  portait  aussi  une  grande 
quantité  d'armes,  de  munitions,  de  l'argent  et  tout  ce  qu'on 
avait  jugé  nécessaire  pour  mettre  le  Gouvernement  provi- 
soire de  la  Grèce  en  étal  de  soutenir  son  existence  politique.  » 

Dans  sa  proclamation,  le  général  en  chef  disait  aux 
troupes  :  «  Soldats,  votre  Roi,  de  coneerl  avec  ses  alliés, 
vous  charge  d'une  noble  et  grande  mission  ;  vous  êtes 
appelés  à  mettre  un  terme  à  l'oppression  d'un  peuple  célèbre. 
Cette  entreprise  qui  honore  la  France,  à  laquelle  tous  les 
cœurs    généreux    applaudissent,    ouvre    devant    vous    une 
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carrière  de  gloire  que  vous  saurez  remplir. . .  Des  privations, 
des  falig'ucs  vous  attendent  :  vous  les  supporterez  avec 
courage.  »> 

Le  17  août,  la  l'*^  division,  avec  le  général  en  chef  a  bord 
de  la  Ville-de -Marseille f  sortait  du  port,  et  la  2«  partait 
deux  jours  après.  Le  29  août,  elles  étaient  en  vue  de  Navarin 
(où  se  trouvaient  à  la  tête  des  escadres  les  amiraux  de 
Rigny,  Heyden  et  sir  Pulteney  Malcolm). 

Le  général  Maison  apprit  là  seulement  les  clauses  de  la 
convention  d'Alexandrie  qui,  datée  de  vingt  jours,  était  due 
aux  influences  anglaises,  et  assurait  l'évacuation  de  la  Morée. 
Méhemet-Ali  devait  rendre  les  esclaves  grecs  conduits  de 
Morée  en  Egypte,  après  la  bataille  de  Navarin,  et  faire 
rendre  la  liberté  à  tous  les  autres  esclaves  appartenant  à  des 
particuliers  ;  il  devait  opérer  l'évacuation  rapide  des  troupes 
égyptiennes  ;  Ibrahim,  ni  personne,  ne  pouvait  emmener 
aucun  Grec,  de  l'un  ou  l'autre  sexe,  sans  que  celui-ci  le 
désirât  ;  enfin,  Ibrahim  pouvait  laisser  une  petite  garnison 
dans  Patras,  Castel-Tornese,  Modon,  Coron  et  Navarin. 

Mais  Ibrahim  ne  cherchait  qu'à  prolonger  son  séjour  en 
Morée  et  à  gagner  du  temps  ;  l'arrivée  des  Français  hfita 
donc  les  choses. 

Le  débarquement  des  troupes  du  général  Maison  dut  se 
faire  dans  la  baie  de  Coron  pour  éviter  tout  contact  avec  les 
Egyptiens  ;  il  fut  effectué  sans  opposition.  Les  Français 
induslrieux  s'établirent  au  mieux  «  dans  une  cité  militaire, 
riante  et  animée,  »  composée  de  baraques  alignées  le  long 
de  trois  rivières  descendant  du  Taygète  ;  ils  y  reçurent 
les  démonstrations  enthousiastes  mais  intéressées  des  Mo- 
réotes. 

Ibrahim  se  complaisant  en  contestations  de  toutes  sortes  et 
ne  parlant  pas,  le  général  Maison  eut  forcément  avec  lui  de 
nombreuses  conférences,  et,  enfin,  il  fut  décidé  le  7  septem- 
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brc,  que  rembarquemenl  des  Egyptiens  commencerait  le  9 
à  Navarin  et  se  continuerait  sans  interruption. 

5,500  Egyptiens  parlaient  le  9  septembre,  escortés  par  une 
frégate  française  et  deux  bàlimenls  anglais.  Le  9  septembre 
aussi  dél)arquail  la  S'^-  brigade  française  qui  était  partie  le 
l^""  septembre  de  Toulon  et  avait  beaucoup  souffert  en 
route. 

Trois  semaines  furent  consacrées  à  l'évacuation  des  troupes 
d'Ibrahim.  Pendant  ce  temps,  la  température  avait  changé, 
des  pluies  torrentielles  étaient  survenues  :  les  fièvres  inter- 
mittentes, endémiques  en  au'iomne  dans  ces  contrées,  paru- 
rent avec  la  dysenterie  ;  il  y  eut  4  ou  500  morts  en  deux 
mois. 

Ibrahim  visita  souvent  les  campements  ;  il  manifesta  môme 
le  désir  de  voir  manœuvrer  les  troupes.  A  l'occasion  d'une 
grande  revue  donnée  en  son  honneur,  Ibrahim  vint  par  mer 
et  se  rendit  près  du  général  Maison,  seul,  passant  audacieu- 
sement  au  milieu  de  tous  les  Grecs  qui  pouvaient  contempler 
de  près  leur  plus  cruel  ennemi.  Il  complimenta  les  colonels, 
demanda  les  modèles  d'uniforme  et  d'armement  des  chasseurs 
a  cheval,  et  offrit  quelques  jours  après  son  sabre  au  colonel 
de  Faudoas,  qui  s'était  empressé  de  les  lui  envoyer.  Dans  un 
dîner  offert  par  le  général  en  chef  il  «  étonna  tout  le  monde 
par  la  courtoisie  de  ses  manières,  sa  gaieté  et  son  esprit 
d' à-propos.  » 

Le  5  octobre,  les  derniers  Egyptiens  s'embarquèrent  avec 
Ibrahim  lui-même.  Il  avait  laissé  des  garnisons  turco-égyp- 
tiennes  (1,200  hommes  dans  les  places  fortes)  selon  les 
prévisions. 

Le  général  Maison,  de  concert  avec  l'amiral  de  Rigny,  fit 
aussitôt  les  préparatifs  nécessaires  pour  en  prendre  possession, 
mais  les  commandants  des  villes  refusèrent  de  se  rendre  ; 
ils  se  laissèrent,  du  reste,  prendre  sans   grande  résistance, 
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comme  à  Navarin,  Modoii,  Palras.  A  Coron  seulement, 
quelques  pierres  furent  jetées  sur  nos  soldats.  Au  château 
de  Morée,  la  défense  fut  plus  sérieuse.  Le  général  Schneider 
commença,  le  19  octobre,  les  travaux  de  siège  ;  le  général 
Maison  accourut  avec  des  renforts  et,  le  30  octobre,  à 
6  heures  du  malin,  cinq  batteries  ouvrirent  le  feu.  La 
garnison  fut  bien  traitée  ;  elle  eut  Tautorisation  de  passer 
en  Egypte.  Toutefois,  le  général  Maison  exigea  des  otTiciers 
la  remise  de  leurs  armes.  Nous  eûmes  25  tués  ou  blessés. 
Bientôt  il  ne  resta  plus  un  seul  Mahométan  dans  le  Péloponèse. 

Une  déclaration,  en  date  du  16  novembre,  avait  prévenu 
la  Porte  que  la  Morée  et  les  Cyclades  étaient  placées  sous  la 
protection  des  puissances. 

«  La  dignité  de  Maréchal  de  France,  conférée  au  général 
Maison  qui  l'avait  méritée  jadis  par  des  services  plus  éclatants, 
attesta  l'importance  que  le  Gouvernement  du  Roi  attachait  à 
l'expédition  qu'il  venait  de  diriger.  Les  incidents  de  cette 
expédition  n'étaient  sans  doute  pas  de  nature  à  ajouter 
beaucoup  à  la  gloire  militaire  de  la  France,  mais  elle  relevait 
considérablement  sa  politique  aux  yeux  de  l'Europe  et  elle 
donnait  satisfaction  au  sentiment  public,  si  énergiquement 
prononcé  pour  les  Grecs.  » 


CHAPITRE  IV. 
La  Conquête    de  la  Morée 

AUX    POINTS    DE    VUE    H1KDICAI.    ET      ADMIMSTB ATIF. 

L'histoire  médicale  de  l'armée  française  en  Morée  pendant 
la  campagne  de  1828  a  été  écrite  par  G.  Roux,  médecin 
en  clief.  —  Paris,  1829,  in-8«  de  175  pages. 

Nous  avons  trouvé  une  analvse  de  cet  ouvrage  dans  le 
Journal  Universel  des  Sciences  médicales,  XIV«  année, 
tome  56,  page  320  (année  1820).  Cette  analyse  est  deF.-G. 
Boisseau,  et  nous  en  donnons  ici  les  lignes  principales,  en 
citant  l'auteur  presque  lextuellemcnl. 

Les  renseignements  médicaux  furent  fournis  au  médecin 
en  chef  par  Roumier,  Herpin,  Paul,  Guillemol,  Duponchel, 
Bobillier,  Frémauger  et  Faure,  dont  les  travaux  ont  formé 
la  charpente  de  son  œuvre. 

Les  phlegmasies  abdominales  ont  dominé  sous  forme  de 
dysenterie  et  de  fièvres  intermiltentes.  «  Il  a  fallu  être 
économe  d'émissions  sanguines  en  raison  de  la  lendance  à 
l'œdème,  et  le  sulfate  de  quinine  a  été  souvent  efficace 
quand  les  symptômes  étaient  intermittents.  » 

Du  1"  septembre  1828  au  1<^^  avril  1829  il  y  eut  4,76G 
entrées  dans  les  hôpitaux,  et,  sur  ce  nombre  3,789  sorties 
par  guérison,  840  morts;  137  malades  restaient  en  traite- 
ment au  l**"^  avril. 

«  La  ujortalité  a  donc  été  connue  1  est  à  5  5/8,  et  non 
5  1/2,  comme  le  dit  M.  Roux.  » 

«  Il  faut,  dit  Boisseau  au  sujet  de  ces  chiffres,  que  le 
sulfate  de  quinine  n'ait  pas  toujours  été  efficace,  que  les  émis- 
sions sanguines  aient    nui   souvent  ou  aient   manqué,   ou 
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enfin  aient  échoué,  pour  qu'une  semblable  morlalilé  ait 
désolé  une  armée  que  la  guerre  n'a  pas  décimée  ni  affligée 
de  ses  revers.  »  Il  y  eut  donc  des  causes  locales  puissantes. 
«  M.  G.  Roux,  enfin,  n'a  pas  déterminé  les  cas  où  le  sulfate 
de  quinine  et  les  émissions  sanguines  ont  été  sans  vertu.  » 

Le  mot  «  phlegmasie  «  revenait  îi  chaque  instant  dans 
les  rapports  des  médecins  de  G.  Roux,  aussi  bien  dans  la 
description  des  symptômes  présentés  par  les  malades  que 
des  signes  relevés  dans  les  autopsies.  Le  médecin  en  chef 
«  semble  s'en  servir  à  regret.  »  Mais,  fait  remarquer 
Boisseau,  il  est  à  regretter  aussi  que  Roux  n'ait  pas  fait 
part  de  ses  propres  observations,  «  c'esl  aussi  par  trop  de 
modestie.  » 

L'analyse  entreprend  ensuite  l'auteur  au  sujet  des  reproches 
qu'il  adresse  à  MM.  Bobillier  et  Frémauger  pour  avoir, 
d'après  lui,  inconsidérément  employé  l'expression  de  fièvre 
pestilentielle  dans  leurs  rapports  au  général  en  chef.  Il  aurait 
voulu  les  voir  en  éviter  le  mauvais  effet  à  l'armée ,  à 
l'exemple  de  Desgenelles,  en  Egypte. 

Boisseau  insiste  avec  raison  sur  la  différence  des  situa- 
tions. Desgenettes  n'avait  que  «  son  silence  et  son  dévoue- 
ment héroïque  à  opposer  au  danger  ;  au  contraire,  ces 
Messieurs  avaient  à  répondre  du  salut  de  toute  une  armée 
que  rien  n'empêchait  de  prendre  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  se  préserver  d'un  fléau  qui  ne  l'avait  pas 
encore  atteinte,  et  grâce  à  eux,  la  peste  fut  concentrée  dans 
ses  foyers.  » 

Du  reste,  l'intendance  de  l'armée,  dit  Roux  lui-même, 
«  a  reconnu  qu'il  était  aussi  convenable  qu'utile  d'en 
informer  l'intendance  sanitaire  de  Marseille.  » 

Parmi  les  morts  de  maladies  autres  que  la  peste,  Boisseau 
note  les  décès  de  :  1  chirurgien,  2  pharmaciens,  5  officiers 
d'administration.  Il  remarque  à  nouveau  que  les  pharmaciens 
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sont,  plus  que  les  médecins,  viclimes  des  épidémies  aux 
armées  «  peut-être  parce  que  leur  service  les  oblige  à 
retourner  dans  les  salles  après  la  visite,  ou  qu'ils  ont  une 
plus  grande  crainte  des  épidémies,  et  une  répugnance  natu- 
relle pour  ce  spectacle  de  misère  et  de  malpropreté.  » 

«  Le  soin  avec  lequel  Roux  cita  les  noms  de  ses  collègues 
qui  ont  partagé  les  dangers  des  localités  meurtrières  le 
disculpe  de  quelques  petites  chicanes  sur  la  valeur  de  mots 
dont  lui-même  n'a  pu  éviter  l'usage.  » 

«  Son  travail  tend  à  démontrer  la  présence  de  l'inflam- 
mation dans  des  maladies  où  l'on  s'obstine  à  la  contester, 
les  partisans  de  la  doctrine  physiologique  ne  lui  sauront 
guère  mauvais  gré  de  ses  velléités  critiques.  » 

Celte  analyse,  légèrement  mordante  mais  impartiale,  nous 
a  paru  intéressante  ;  nous  en  retiendrons  encore  les  lignes 
suivantes  : 

c;  Si  tous  les  médecins  d'armée,  à  l'exemple  de  Pringle  et 
de  Desgenetles,  avaient  tracé  l'histoire  médicale  des  corps 
de  troupes  à  la  conservation  desquels  ils  ont  appliqué  les 
principes  de  la  science  et  les  préceptes  de  l'art,  il  en  résul- 
terait une  mine  de  documents  précieux  pour  l'histoire  de 
l'homme  en  général  ;  mais  de  semblables  écrits  exigent  de 
vastes  connaissances,  une  grande  sagacité  et  un  esprit  élevé, 
autrement  on  ne  fait'  qu'un  recueil  de  pièces  ofTicielles,  moins 
piquantes  que  les  bulletins,  quoique  plus  véridiques.  » 

Pour  terminer  nous  croyons  pouvoir  citer  quelques  passa- 
ges du  Dictionnaire  de  l'Armée  de  terre  du  général  Bardin 
(1849).  Dans  la  9*  partie,  page  2712,  il  est  question  de  la 
Guerre  de  Morée  et  Tauleur  juge  sévèrement  l'expédition. 

Nous  dirons  seulement  avec  lui  que  le  nombre  d'engage- 
ments volontaires  doubla  en  1828,  tellement  l'enthousiasme 
était  général,  et  que  malheureusement  la  campagne  de  Morée 
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«  a  coûté  plus  d'iiommes  qu'il  n'en  eût  été  consommé  dans 
une  gueri'c  très  active  de  môme  durée.  >< 

Quelques  maladresses  administratives,  lit-on  ensuite,  ont 
signalé  l'entreprise  faite  en  faveur  des  Grecs.  «  Les  médi- 
caments étaient  enfouis  dans  les  bâtiments  de  charge,  mais 

on  ignorait  lesquels Le  soldat  ne  vivait  que  de  viande 

salée  alors  que  le  Ministère  le  croyait  trop  pourvu  de  viande 
fraîche  et  que  l'on  envoyait  des  filets  pour  que  l'on  fit  vivre 
de  poissons  de  mer  l'armée.  » 

«   La  verdure,   l'eau  claire  des   ruisseaux,  voilà  ce  qui 

manque  le  plus  aux  rivages  de  la  Grèce  ! La  roche  se 

montre  à  nu,  »  écrit  de  nos  jours  Elisée  Reclus;  J.  Leroux 
saluait  aussi  «  les  tristes  hords  du  Péloponèse.  »  Aussi  le 
service  de  l'Intendance  avait-il  cru  devoir  emporter  du  four- 
rage. Le  foin  et  la  paille,  non  comprimés,  encombraient  plu- 
sieurs bâtiments  forcément  mal  lestés  et  exposés  à  sombrer. 
Le  quinquina  caché  à  la  base  de  ces  montagnes  de  fourrage 
«  n'y  a  pu  être  retrouvé  que  quand  la  fièvre  décimait  l'ar- 
mée !  » 

L'Elat-Major  dépensa,  paraît-il,  214,000  fr.  et  la  Chambre 
vola,  en  novembre  1830,  pour  frais  de  campagne,  12  mil- 
lions. —  Ces  chiffres  ne  sont  pas  ex'cessifs. 


UN    SERMON   DU   XVIP   SIÈCLE 

Par  le  D--  ÉCOT, 

Médecin  aide-major  de  l'e  classe  au  65*  régimeiil  d'infanterie. 


Nous  avons  trouvé,  dans  de  vieux  documents  de  biblio- 
thèque, un  manuscrit  de  treize  pages  environ,  remontant  èi 
une  centaine  d'années,  non  signé,  et  ayant  pour,  titre  : 
Sermon  prononcé  par  un  Père  capucin,  dans  l'église  des 
Dames  religieuses  de  Chaussehriare,  le  22  juillet,  jour 
de  Sainte-Magdeleine,  1694. 

Le  style  du  sermon  est  tellement  original,  que  nous  avons 
cru  tout  d'abord  à  l'œuvre  d'un  mauvais  plaisant.  Toutefois, 
après  une  lecture  attentive,  nous  en  sommes  arrivés  à  croire 
h  la  sincérité  des  bonnes  intentions  de  l'auteur  ;  la  forme 
de  son  discours,  seule,  est  peu  digne  de  l'éloquence  sacrée. 

Nous  parlions  un  jour  de  ce  curieux  sermon  avec  un 
chanoine  distingué  du  diocèse  d'Angers,  et  nous  avions  à 
peine  cité  quelques  passages  tels  que  les  épithètes  donnés 
aux  Religieuses  par  le  bon  Père  «  Illustres  Amazones, 
savantes  héroïnes,  »  et  la  fin  de  son  Exorde  «  pique,  plat  et 
sac,  sac,  pique  et  plat.  »  Que  M.  l'abbé  Fournier  s'écriait  : 
«  C'est  du  petit  Père  André  !   » 

Quelques  phrases  de  ce  sermon  sont  habituellement  citées 
dans  les  cours  des  séminaires,  mais  le  texte  complet  paraît 
rare,  si  nous  en  jugeons  par  l'enquête  que  nous  avons  faite. 
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Après  quelques  recherclies  biographiques,  voici  ce  que  nous 
avons  .trouvé  d'intéressant  sur  l'auteur  présumé  du  sermon: 

Dans  p.  Larousse.  —  [G^  Dict.  univ.  du  XIX^  siècle), 
au  mot  André  (petit  Père  André),  le  lecteur  est  renvoyé  à 
«  Boullanger  (André),  dit  le  petit  Père  André,  moine 
Augustin,  prédicateur,  né  à  Paris  en  1577,  mort  en  1657. 
Il  prêcha  pendant  cinquante  ans  avec  un  immense  succès. 
Venu  après  les  Menot  et  les  Maillard,  avant  les  grands  prédi- 
cateurs du  règne  de  Louis  XIV,  il  rappela  bien  plus  les 
premiers  qu'il  ne  fil  pressentir  les  seconds.  Son  éloquence 
était  simple  et  naïve,  et  souvent  mêlée  de  traits  plaisants  et 
même  de  trivialités.  C'est  ainsi  qu'il  compara,  dit-on,  les 
quatre  docteurs  de  l'Eglise  latine  aux  quatre  rois  du  jeu  de 
cartes  :  saint  Augustin  était  le  roi  de  cœur  par  sa  grande 
charité  ;  saint  Ambroise,  le  roi  de  trèfle,  par  les  fleurs  de 
son  éloquence;  saint  Jérôme,  le  roi  de  pique,  par  son  style 
mordant,  et  saint  Grégoire-le-Grand,  le  roi  de  carreau,  par 
son  peu  d'élévation.  Il  ne  reste  de  lui  qu'un  morceau  fort 
médiocre,  VOraison  funèbre  de  Marie  de  Lorraine 
(1627)..) 

Ces  renseignements  concordent  bien,  en  apparence,  avec 
les  réflexions  que  suggère  la  lecture  du  sermon  qui  nous 
occupe. 

Dans  l'ouvrage  de  M.  Michaud  {Biogr.  univ.  anc.  et 
mod.)^  on  trouve,  en  outre,  au  mot  Boullanger  (André)  :  — 
«  Le  petit  Père  André  prêchait  à  une  époque  où  la  chaire 
.  évangélique  n'était  pas  encore  tout  à  fait  épurée  des  trivia- 
lités qui  ont  rendu  si  fameux  les  Menot  et  les  Maillard...  Il 
se  permettait  de  mêler,  dans  ses  sermons,  quelques  traits 
enjoués,  pour  réveiller  l'attention  de  ses  auditeurs...  Du 
reste,  le  Père  André  était  un  religieux  estimable  par  la  régu- 
larité de  sa  conduite.  Son  emploi  de  prédicateur  et  les 
charges  qu'il  exerça   dans  son  ordre,  ne  lui  permirent  pas 
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de  publier  divers  ouvrages  qu'il  avait  composés,  dont  les 
manuscrits,  ainsi  que  ceux  de  ses  sermons,  se  conservaient 
dans  le  couvent  de  la  reine  Marguerite,  au  faubourg  Saint- 
Germain. 

Vigneul-Marville,    qui   avait  souvent    assisté  à  ses 

sermons,  dit  qu'il  ne  lui  a  jamais  entendu  débiter  les  imper- 
tinences qu'on  lui  a  allribuées,  seulemenl,  qu'il  présentait  la 
vérité  toute  nue,  avec  des  expressions  naïves  et  naturelles, 
qu'il  se  servait  de  proverbes  populaires,  de  comparaisons  et 
(le  figures  prises  des  choses  les  plus  communes,  ce  qui  a 
donné  lieu  au  commentateur  de  Boileau  de  lui  prêter  tant 
de  contes  ridicules  (i)...  Le  reine-mère  se  plaisait  à  ses 
sermons  ;  le  grand  Condé  goûtait  sa  manière  de  prêcher,  et 
ne  contribua  pas  peu  à  le  mettre  en  vogue.  » 

Il  semble  plausible,  d'après  ces  divers  renseignements, 
que  le  sermon  soit  bien  du  petit  Père  André.  On  lui  attribue 
nettement,  dans  les  cours  de  littérature  religieuse,  les  cila- 
lions  rapportées  plus  haut. 

Malheureusement,  il  mourut  en  1657,  à  81  ans,  et  le  texte 
porte  la  date  de  1694.  Peut-être  s'agit-il  là  d'un  simple  pla- 
giat; peut-être  aussi  le  copiste  a-t-il  fait  une  erreur  de  date. 
Nous  ne  pouvons,  en  tout  cas,  nous  permettre  d'affirmer 
que  l'œuvre  entière  soit  du  Père  André. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  morceau  est  un  type  de  l'éloquence 
ampoulée  dont  on  abusa  dans  les  sermons  du  XVll^  siècle, 
avant  le  grand  siècle.  Nous  l'offrons,  tel  que  nous  le 
possédons,  à  nos  honorables  collègues  de  la  Société  Acadé- 
mique, atin,  —  et  c'est  le  cas  de  citer  noire  auteur  même, 
—  «  que  ceux  qui  ne  le  savent  pas  l'apprennent,  et  ceux 
qui  le  savent  ne  l'oublient  pas.  » 


(1)  Gu(^ret. 
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SERMON  PRONONCÉ  PAR  UN  PÈRE  CAPUCIN 

DANS    L'ÉGLISE    DES   DAMES    RELIGIEUSES    DE    CHAUSSEBRIARE 
LE  22  JUILLET,  JOUR  DE  SAINTE  MAGDELEINE,  1694. 


Sictit  unguentiim  tu  capite  quod  descendit 
in  barbam  barbam  Aaron.., 

«  Comme  l'onguent  qui  desceuflit  de  la 
tète  sur  la  barbe  barbe  d'Aaron...   » 

Ps.    CXXII. 

Tant  cl  tant  de  fois  que  vous  m'avez  demandé,  c'est-à- 
dire  supplié,  Illustres  Amazones,  que  je  vinsse  dans  votre 
bénin  couvent,  flanqué  de  bastions  et  de  guérites  de  toutes 
parts  comme  une  citadelle  inexpugnable,  pour  alimenter  vos 
âmes  virginales  du  pain  doucereux  de  la  parole  évangélique, 
qu'enfin,  ruminant  à  part  moi  la  validité  de  votre  requête, 
comme  un  avocat  rébarbaratiC  que  les  clients  persécutent,  je 
suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu.  Je  suis  venu,  comme  un  autre 
César,  combattre  avec  le  glaive  spirituel  les  satrapes  infer- 
naux et  le  père  frauduleux  du  mensonge.  J'ai  vu  l'excellence 
de  vos  esprits  qui  découvrent  le  talon  de  nos  pensées  les 
plus  sublimes  avant  qu'elles  aient  montré  le  nez.  J'ai  vaincu 
mon  orgueil  théologique  jusqu'à  daigner  paraître  devant  le 
parlement  voilé  de  vos  Révérences  cloîtrées.  J'avoue  pour- 
tant, savantes  héroïnes,  que  je  ne  fusse  jamais  monté  sur  la 
chaire  de  votre  magnifique  couvent,  si  je  n'avais  meublé  ma 
mémoire  d'une  pièce  éloquente  et  spirituelle  au  dernier  carat  ; 
c'est  ce  qui  est  digne  d'être  capable  de  me  faire  surgir 
heureusement  et  sans  naufrage  au  port  désiré  de  vos  flam- 
boyantes approbations. 
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Donc,  pour  entrer  en  matière,  nous  parlerons  aujourd'hui 
de  la  tête  de  l'iiomme,  et  pourtant  de  celle  de  la  femme  qui 
n'en  manque  pas  ;  mais  avant  que  de  laver  la  tôle  au  genre 
humain,  faisons  un  compliment  h  Marie,  protocole  de  toute 
protection,  le  partage  d'honneur,  l'océan  de  grâce,  cette 
Etoile  de  Mer,  cette  vertu  sainte  et  flottante  sur  la  mer  du 
monde,  dont  le  saint  Esprit  fut  le  vaisseau  et  l'ange  le  garde- 
marine,  quand  il  lui  dit  :  Ave,  Maria,  etc. 

Le  jeune  et  le  vieux  Testaments  font  mention  de  trois 
sortes  de  têtes,  catholique  et  religieux  auditoire  :  Tête  dans 
un  plat,  tête  dans  un  sac,  tête  au  bout  d'une  pique.  Tête 
dans  un  plat  :  tête  de  saint  Jean-Baptiste.  Tête  dans  un  sac  : 
tête  d'Holopherne.  Tête  au  bout  d'une  pique  :  tête  de  Goliath. 
—  Tête  dans  un  plat  :  Co7iciipiscentia  oculorum.  Tête  dans 
un  sac  :  Concupiscentia  carnis.  Tête  au  bout  d'une  pique  : 
Superbia  vilœ.  —  Ces  trois  têtes  furent  habilement  tran- 
chées par  trois  diables,  mesdames.  Tête  dans  un  plat,  tête 
de  saint  Jean- Baptiste,  fut  tranchée  par  le  diable  de  curio- 
sité. Tête  dans  un  sac,  tête  d'Holopherne,  fut  tranchée  par 
le  diable  de  débauche.  Tête  au  bout  d'une  pique,  tête  de 
Goliath,  fut  coupée  par  le  diable  de  superbe.  Or,  si,  est-ce 
que  le  monde  était  pavé  de  têtes  curieuses,  de  têtes  débau- 
chées, de  têtes  orgueilleuses,  bien  est -il  convenant  que  les 
rassemblant  aujourd'hui  toutes  trois  sur  le  corps  spirituel  de 
mon  discours,  je  les  décolle  ensemble  du  coutelas  de  ma 
langue  prédicatoire  dans  la  grève  de  vos  attentions.  Cette 
exécution  ne  sera  pas  si  sanglante  pareillement  à  celle  des 
susdits  gentilshommes,  mais  elle  sera  et,  par  effigie,  je  ferai 
main  basse  sur  les  têtes  dont  les  oi'eilles  allongées  vont  écor- 
nifler  les  entretiens  les  plus  secrets  ;  je  décollerai  les  têles 
charnelles  dont  les  yeux  filous  et  glissants  vont  fureter  les 
cœurs  dans  les  recoins  les  plus  enfoncés  du  terroir  de  l'inno- 
cence pour  les  faire  donner  dans  le  panneau  de  leurs  appâts 
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niomenlanés  ;  enfin,  je  décapiterai  ces  têles  gigantesques  qui 
semblent  vouloir  décoiffer  la  lune  et  dévisager  les  étoiles. 
Tête  dans  un  plal,  tête  dans  un  sac,  tête  au  bout  d'une 
pique. 

Pique,  plat  et  sac  ;  sac,  pique  et  plat  :  diable  de  curiosité, 
diable  de  débauche,  diable  de  vanité.  Ce  sont  trois  têtes  et 
trois  diables  qui  feront  le  partage  de  ce  discours. 

PREMIER   POINT. 

Comme  ainsi  soit  que  Romulus  fonda  la  ville  de  Home,  et 
c'est  pour  cela  qu'on  l'appelle  Rome,  tout  ainsi  soit  que 
Jésus-Christ  a  fondé  l'Eglise  chrétienne,  et  c'est  pour  cela 
qu'on  l'appelle  chrétienne.  Mais  par  ainsi  soit  que  la  ville  de 
Rome  ne  fut  pas  faite  toute  d'un  coup  et  toute  en  un  jour, 
de  même  le  Fils  de  l'Homme,  qui  fut  entrepreneur  des  bâti- 
ments du  Père  Eternel,  n'acheva  pas  la  cité  de  Jérusalem 
toute  d'un  coup,  mais  prit  des  aides-maçons  à  qui,  laissant  le 
plan  de  notre  future  rédemption,  il  a  fait  cimenter  l'ouvrage 
qu'il  avait  commencé  par  le  mortier  sanglant  de  son  martyr. 
Les  aides-maçons  furent  les  Apôtres-  qui  agrandirent  de 
plusieurs  rues  la  ville  de  Sion,  comme  chante  le  prophète 
fleurdelisé.  Apres  eux  sont  venus  d'autres  manœuvres  mitres, 
crosses,  froqués,  qui  ont  mis  les  faubourgs,  l'ont  fortifiée 
d'ouvrages  à  cornes.  0  pauvre  ville  î  0  déplorable  Sion  !  que 
tu  es  mal  gardée  aujourd'hui  !  que  la  garnison  est  galante 
et  poltronne  !  Tu  n'es  plus  défendue  que  par  une  milice  man- 
chote qui  ne  sait  manier  ni  le  sabre  de  la  justice,  ni  le 
mousquet  de  la  foi,  ni  la  carabine  de  la  charité. 

Au  fait,  mes  chères  Sœurs,  il  est  bien  difficile  de  définir 
la  curiosité.  Notre  R.  P.  Pancrace,  de  Romoranlin,  dans  son 
Encensoir  (umanl  des  pensées  mystiques  de  la  benoîte 
Eternité,  dit  :  «  qu'avoir  de  la  curiosité,  c'est  être  curieux.  » 
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JVslime  sa  définilion  bonne  ;  la  raison  est  que,  suivant  le 
brave  Aristote,  la  définition  doit  être  nette,  univoque  et 
convenante  au  défini.  Or,  est-il  que  la  définilion  du  R.  P. 
Pancrace  est  nette,  car  quelle  ordure  y  trouvez-vous?  Elle 
est  univoque,  car  il  n'y  a  rien  en  icelle  qu'un  mol  curieux. 
Elle  convient  au  défini,  car  la  barbe  convient  au  barbier,  le 
chaudron  au  chaudronnier,  la  serrure  au  serrurier,  la  pâte  au 
pâtissier  ;  il  faut  que  la  curiosité  convienne  au  curieux.  On 
doit  donc  convenir  nécessairement  que  la  définition  est  dans 
la  forme  de  la  logique  la  plus  fine. 

Cependant,  le  bienheureux  Panlaléon,  encore  enfant  de 
mon  père  sérapbique  saint  François,  dit  dans  son  capucin 
botté,  éperonné,  allant  tout  droit  en  Paradis,  qne  la  curio- 
sité est  un  monstre  qui  a  cent  yeux  autour  de  la  tête,  comme 
Argus,  rétoile  du  vacher  de  Junon  la  jalouse  ,  cent  bras  à 
chaque  épaule,  enfin  cent  bouches,  cent  oreilles  et  cent  nez. 
Elle  a  cent  yeux  pour  tout  regarder,  cent  mains  pour  tout 
toucher,  cent  bouches  pour  manger  de  tout,  cent  oreilles 
pour  écouler  tout  et  cent  nez  pour  les  fourrer  partout  et, 
partant,  il  divise  la  curiosité  en  cinq  branches  dont  la  con- 
cupiscence est  le  tronc  :  branche  de  curiosité  oculaire, 
branche  de  curiosité  pateline,  branche  de  curiosité  odorante, 
branche  de  curiosité  friande,  branche  de  curiosité  écoutante. 
Faisons  halle  à  celle  excellente  division,  sMl  vous  plaît. 
Réveillez  vos  intelligences  enlhousiastiquées  et  me  les  donnez 
tout  entières. 

Premièrement,  les  cinq  branches  nous  marquent  les  cinq 
portes  cochères  du  péché  auxquelles  il  faut  mettre  le  suisse 
de  mortification  et  la  sentinelle  de  la  vertu.  Première  branche 
de  la  curiosité  oculaire.  Ah  !  que  je  vois  des  fruits  attachés, 
des  mauvais  fruits  pendus  à  celte  branche.  Combien  de  tel  es 

femelles  dont  les  astres  bitords  ont  des  influences (?) 

qu'elles  rompraient  vite  si  le  diable  de  curiosité  ne  relayait  ! 
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Parlerons-nous  de  ces  fruits  diaboliques  ?  Têle  de  saint 
Jean-Baplisle,  parle  !  C'est  loi-mênie  qui  payas  par  la  décol- 
lation les  violons  qui  firent  danser  la  curieuse  et  paillarde 
Hérodias.  Dis-moi  comment  ta  langue,  qui  avait  balayé  la 
voie  du  Messie,  fut  profanée  par  les  mains  de  cette  gourgan- 
dine. Cependant  ?/H.?r  na/05  mulierum  non  siirrexit  mojor 
Joanne-Bnplista^  entre  les  nés  des  femmes  jamais  né  ne 
fut  plus  grand  que  le  tien.  Dirons-nous  encore  la  salée 
métamorphose  de  la  femme  de  Lolh  ?  Oui,  il  la  faut  dire. 
O'Je  milii  si  non  evanfjilisavero^  afin  que  ceux  qui  ne  la 
savent  pas  rapprennent  et  ceux  qui  la  savent  ne  l'oublient 
pas. 

Toute  la  Trinité  assise  dans  son  trône  royal  et  azuré  du 
concert  d'En  liant,  après  avoir  entendu  le  plaidoyer  de  Mes- 
sire  Abraham,  père  des  croyants,  condamna  la  ville  de 
Sodome  et  ses  sœurs  a  être  brûlées  toutes  vives,  et  ayant 
dépêché  à  Loth  un  sergent  emplumé,  lui  fil  signifier  de 
dégripper  de  sa  maison,  en  manquement  de  quoi  il 
serait  grillé  comme  un  cochou.  Lolh,  qui  n'aimait  pas  la 
grillade,  ne  se  fit  pas  tirer  l'oreille,  et  gagna  aussitôt  aux 
gigoteaux.  Mais  sa  femme,  qui  était  au' désespoir  de  manger 
son  pain  a  la  fumée,  fil  une  contorsion  de  col  curieuse,  et 
le  torticolis  lui  demeura.  Ses  pieds  s'engourdirent,  ses  mains 
se  roidirent,  son  corps  se  salerifia  ;  bref,  elle  devint  une 
statue  de  sel.  Oh  !  si  toutes  les  femmes  d'aujourd'hui  étaient 
changées  en  sel,  que  de  sel  !  Adieu  les  gabelcurs,  adieu  les 
gabelles,  adieu  insatiables  maltôliers,  adieu  sangsue  de  la 
richesse  populaire,   ecclésiastique,    monastique  et  séculière. 

Sautons,  Mesdames,  a  la  "â»  branche  ;  le  rusé  démon  du 
patelinage  n'est  pas  moins  dangereux  que  celui  du  regar- 
dage,  et  vous  devez  vous  défendre,  mes  aimables  Sœurs,  de 
ces  palelineux  éveillés,  qui  n'ont  leurs  doigts  pélris  que  de 
mercure  et  ne  savent  pas  garder  leurs  mains  frétillantes.  Je 
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brise  Ih  cette  branche  parce  qu'elle  me  paraît-  creuse  et 
vermoulue,  et  je  passe  a  la  3%  sur  laquelle  il  y  a  des  nez 
curieux,  branche  de  curiosité  odorante. 

Le  physionomiste  Jean-Baptiste,  poète  napolitain,  a  fort 
bien  observé  qu'il  y  a  trois  sortes  nez  :  nez  camards  ou 
nez  écrasés,  nez  camus  ou  nez  retroussés,  nez  aquilins 
ou  nez  de  perroquets.  —  Nez  camards,  c'est  la  marque  des 
voluptueux  qui,  après  avoir  franchi  le  fossé  de  la  pudeur, 
sur  la  haqucnée  de  l'effronterie,  courent  à  toute  bride  dans 
le  chemin  carrossier  de  l'enfer;  —  nez  retroussé,  c'est  le 
symbole  des  orgueuilleux,  car  le  même  docteur  en  physio- 
nomie, enseigne  qu'un  nez  retroussé  est  fait  comme  une  selle 
à  cheval,  sur  laquelle  le  démon  de  vanité  se  met  h  califour- 
chon pour  nazarder  tout  le  monde.  Enfin,  néz  de  perroquet, 
c'est  le  signe  du  curieux  qui,  du  bec  de  l'odorat,  accroche 
les  senteurs  du  crime.  0  nez  crochus,  fleurez  plutôt  le  jasmin 
de  la  grâce  et  la  tubéreuse  de  la  vertu,  mais  vous  n'avez 
touché  du  bout  du  doigt  la  corde  du  violon  de  la  grâce,  qui 
fait  toute  la  cadence  de  la  vertu  et  la  tranquillité  de  la 
paix. 

La  4*^  branche  se  fourche  en  deux  branches  de  curiosité 
friande,  branche  de  curiosité  écoutante,  mais  cette  double 
branche  étant  aussi  forte  que  le  tronc,  nos  forces  ne  suffisent 
pas  pour  la  rompre  ;  d'ailleurs,  les  prédicateurs  qui  sont  les 
cuisiniers  des  âmes  chrétiennes,  doivent  servir  à  chacun 
le  ragoût  de  leur  appétit  ;  plat  pour  les  curieux,  nous  l'avons 
servi  dans  le  premier  point,  plat  pour  les  débauchés,  nous 
Talions  servir  dans  le  second. 

SECOND   POINT. 

Magdeleine  débauchée,  tant  pis,  Magdeleiue  convertie,  tant 
mieux,  seront  les  deux  membres  de  mon  second  point. 
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C'est  la  coulume  du  débauché,  de  citer  Magdeleine  ;  ils 
font  tous  blanc  de  son  épée  sensuelle  sur  l'exemple  de  cette 
sainte  coureuse  ;  ils  courent  connue  elle  après  le  diable  de 
gibier  d'amour,  comme  le  cheval  fringant  de  la  concupis- 
cence charnelle.  0  chasse  maudite,  où  le  chasseur  n'est  pas 
moins  à  plaindre  que  le  gibier! 

Arrête,  coursier  mal  monté,  et  considère  le  défaut  de  la 
monture  qui  fera  casser  le  col  à  ton  àme  chevaline.  On  dit 
que  Magdeleine  fut   pécheresse,    tant    pis,    car  si  elle  fût 
morte  pendant  qu'ehe  tenait  boutique  d'honneur  en  Jérusalem, 
il  n'y  aurait  point  de  Magdeleine  dans  le  calendrier.  Celte 
partie  de    sa  vie    en  fut  la   partie  honteuse  et  notre  R.  P. 
Pudenlin,  dans  son  livre  intitulé  :  La  Seringue  spintueUe 
pour  les  âmes  constipées  en  dévotion,  compare  Magdeleine 
à  un  citron  gâté.  Ce  citron,  dit-il,  a  deux  faces,  l'une  belle 
et  fraîche  et  de  bonne  odeur,  l'autre  laide,  puante  et  pourrie. 
Si  donc  tu  regardes  Magdeleine  du  côlé  moisi,  tu  la  trou- 
veras  jouante  et   flottante   avec  la  jeunesse  juive  qui  allait 
acheter  chez  elle  le  péché  a  beaux  deniers  comptants.  Mais 
tourne  la  médaille  et  lu  la  trouveras  châtiant  sa  vie  fornica- 
trice   par  la  pénitence,   jeûnant   et   vivant  de  pleurs  et  de 
racines.  Mais  le  démon  de  la  débauche  ne  te  fait  pas  voir  tes 
crimes  gourgandins  dans  le  miroir  de  la  repentance,  et  cette 
guenon  de  la  divinité  ne  te  déguise  la  vertu  que  pour  ôter  à 
ton  original  les  honneurs  qui  lui  appartiennent.   Cependant, 
ô  homme  qui  t'orgueillis  d'être  un  animal  parfait  et  raison- 
nable, dis-moi  donc,  animal,  que  devient  ta  raison  quand  lu 
fais  de  ta  bouche  un  entonnoir  et  de  Ion  ventre  un  cellier 
par  Ion  ivrognerie  ;  quand  tes  mains  poissées  de  glue  pren- 
nent l'argent  à  la  pipée,  sans  filet,  par  leur  avarice  ;  quand 
tu  prends  par  tous  les  bouts  et  côtés  le  nom  de  ton  Dieu  par 
tes    blasphèmes  ;    enfin  quand  les  mignardises,  cajoleries, 
enjôlent,  séduisent,  massacrent  les  beautés  veuves  et  idiotes? 
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Mais  voyons  Magdoleine  convertie,  c>sl  le  second  membre 
de  mon  second  point. 

Grande  querelle  fut  autrefois  entre  Anaxagoras  et  Pylha- 
gore  pour  savoir  si  Magdeleine  avait  des  joues  poupines  ou 
maigrelettes.  Pythagore  lui  donnait  les  joues  crépies  de  blanc 
et  de  rouge  comme  les  Magdelons  d'aujourd'bui.  Anaxagoras, 
au  contraire,  tenait  pour  les  joues  maigrelettes.  Pour  couper 
racine  aux  hérésies  que  ces  deux  célèbres  pères  allaient 
semer  dans  les  champs  évangéliques,  le  prêtre  Jean  décida 
la  question  et  dit  que  Magdeleine  avait  les  joues  pythago- 
riennes,  teintes  de  lys  et  de  roses  pendant  qu'elle  faisait  le 
métier  de  Magdelon,  et  que  le  jeûne,  —  purge-humeurs,  et  la 
pénitence  —  dégraisse-boyaux  les  avaient  retirées  et  rendues 
anaxagoriennes. 

C'est  l\  ces  dernières  que  je  m'arrête  et  que  tu  dois 
l'arrêter,  âme  embabouinée  des  liens  séculiers.  Cette  dift'é- 
rence  de  joues  met  à  pied  ton  raisonnement.  Enfin  Magdelon 
faisait  trafic  de  sa  peau,  laquelle  serait  crevée  dans  ses 
débauches  si  la  bise  de  l'amour  divin  n'avait  éteint  la  torche 
de  l'amour  charnel.  Si  enfin  la  queue  de  sa  vie  avait  été 
comme  sa  tète,  on  pourrait  dire  qu'ayant  eu  le  tabouret 
chez  la  Reine  par  sa  débauche,  tu  aurais  espéré  d'avoir  les 
honneurs  du  Louvre  céleste  pour  la  tienne.  Mais  puisque 
pour  arriver  au  spacieux  océan  de  la  gloire  elle  a  passé  par 
le  détroit  de  la  misère,  il  faut  que  tu  galopes  la  môme  mer 
sur  la  galère  de  la  souffrance.  Pensez-y  bien  pendant  que  je 
moralise  le  sexe,  filles  et  femmes,  Mesdames,  mes  très  chères 
Dames,  fuyez  l'exemple  de  Magdelon  et  suivez  l'exemple  de 
Magdeleine.  Renoncez  à  la  bonasse  séculière  et  ne  vous  payez 
pas  d'un  repentir  aventurier,  car  de  ceux  qui  ont  taté  de  la 
vie  de  Magdelon  il  ne  s'en  trouve  pas  dix  qui  veuillent  tâler 
de  celle  de  Magdeleine.  Renversant  la  phrase  dessus  dessous: 
.Magdeleine  pécheresse,  tant  mieux,  disent-elles;  Magdeleine 
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pciiitcnle,  tant  pis.  Tant  pis,  tant  mieux  finiront  mon  second 
point. 

TROISIÈME     POINT. 

Marions-nous,  mes  clières  Sœurs,  marions-nous;  et  pour- 
quoi ne  nous  marierions-nous  pas?  Saint  Joseph  était  reli- 
gieux et  la  sainte  Vierge  religieuse  ;  saint  Joseph  et  la 
sainte  Vierge  se  sont  mariés.  Marions-nous  donc ,  mes 
chères  Sœurs,  rien  n'est  plus  doux  que  le  mariage.  Mais  de 
quel  mariage  entendez-vous  parler?  Ce  n'est  pas  de  ces 
mariages  paroissiaux  et  de  ceux  qui  se  font  sous  la  cheminée. 
Marions-nous  donc  comme  le  Verbe  s'est  marié  avec  la 
nature  humaine.  Epousons  rhumilité  qui  doit  être  la  femme 
d'un  vrai  chrétien.  Cassez  la  tête  au  démon  de  vanité  comme 
David  le  Frondeur,  —  vise-droit  qui,  d'un  coup  de  pierre,  fit 
voler  la  cervelle  au  superbe  Goliath  :  superbia  vitœ. 

Ici  le  bon  Père  capucin  demeure  court  et  dit,  quelque 
temps  après  : 

Faites  amende  honorable  à  ma  méuioirc,  juges-pense- 
malice.  Vous  croyez  déjà  que  mon  éloquence  se  fût  cassé 
la  mâchoire,  mais  cette  pensée  est  illusoire  et  mensongère. 
Le  garde-meuble  de  mes  pensées  n'est  jamais  vide,  et  si  je 
suis  demeuré  court,  c'est  pour  faire  une  figure  que  les  rhéto- 
riciens  appellent  reticentia,  silence  ou  suspension  d'esprit. 
Cette  figure,  par  les  ordres  de  Cicéron,  devant  être  pres- 
sante et  dans  la  canicule  du  discours  et  mettre  l'esprit  de 
l'auditoire  à  la  potence,  il  fallait  de  nécessité  la  garder  pour 
la  fin  de  mon  sermon.  Ma  raison  est  que  les  prédicateurs 
doivent  mettre  en  jeu  toutes  les  machines  pour  bombarder 
le  cœur  humain.  Où  sont  donc  ces  Goliath,  ces  héros  d'hu- 
milité qui  font  tant  les  capables?  Où  sont  ces  César  sacca- 
geurs? Je  vous  attends  à  pied  ferme,  tête  superbe  pleine  de 
vent  et  de  chimère,  dans  la  Vallée  de  Josaphat,  quand  le 
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grand  prévôi  de  la  maréchaussée  céleste  enverra  ses  archers 
emplumés  avec  leur  trompette  pour  ordonner  une  prise  de 
corps  à  toutes  ces  âmes  du  monde.  Là  on  arrachera  les 
fontanges ,  les  culbutés ,  les  renversés  et  les  passementés  ;  là 
plus  de  train  ni  de  marmites;  là  ces  damerels,  ces  perruques, 
ces  enfarinés,  ces  coquets,  ces  heureux  faquins  et  faquines 
paraîtront  comme  des  gredins  et  des  gredines.  Il  n'y  aura 
que  vous  et  vos  pareilles,  Mesdames,  qui  nageront  dans  le 
triomphe  et  Tabondancc. 

Oui,  âmes  poupines,  âmes  colombines,  vous  irez  becqueter 
gracieusement  la  barbe  du  Père  Eternel.  Vous  irez  dans  les 
magasins  du  Paradis  troquer  vos  haillons  et  habits  monas- 
tiques contre  des  robes  de  l'Orient  et  du  Midi;  vous  irez 
vous  emparer  de  l'ambroisie  angélique  et  vous  crever  du 
pain  de  la  vie  éternelle  que  je  vous  souhaite.  Ainsi  soit-il. 


COMPTB    RKNDU 

Par   m.  Ch.  MOREL 

DE    L'OUVRAGE    DE    M.    ROQUES 

SUR 

LA  LITTÉRATURE  ÉPISTOLAIRE  AU  XVIIP-  SIÈCLE. 


Messieurs, 

M,  Roques,  noire  ancien  collègue,  professeur  au  lycée 
Charlemagne  à  Paris,  a  publié,  l'an  dernier,  comme  vous  le 
savez,  une  élude  forl  intéressanle  sur  la  correspondance 
épislolaire  au  XVII«  siècle.  Nous  avons  eu  Thonneur  de  vous 
en  présenler  l'analyse. 

Il  vient  de  produire  un  travail  du  même  genre  sur  le 
XV11I«  siècle  el  de  l'adresser  à  notre  Société  à  lilre  d'hom- 
mage et  de  souvenir. 

Nous  venons  vous  rendre  compte,  à  la  demande  de  nos 
collègues  de  la  Section  des  Lettres,  de  ce  nouveau  volume. 

Il  est,  comme  le  premier,  précédé  d'une  introduction  qui 
n'a  ni  l'étendue,  ni  peut-être  l'importance  de  l'autre  sur 
laquelle  nous  avions  appelé  tout  particulièrement  votre 
attention.  Toutefois,  c'est  encore  une  œuvre  d'un  mérite  in- 
contestable, une  œuvre  personnelle  de  l'auteur  qui  y  montre 
un  goût  littéraire  et  une  critique  des  plus  remarquables. 

Dans  cette  introduction,  qui  n'a  guère  qu'une  douzaine  de 
pages,  l'auteur  revient  sur  son  premier  volume  pour  en  rappeler 
le  nombre  et  la  variété  des  personnages,  ainsi  que  la  nature 
des  sujets  traités.  Il  y  donne  à  ses  lecteurs  une  idée  assez 
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complète  de  la  grande  époque  du  XYII^  siècle  ;  il  les  aide 
vraiment  à  en  mieux  comprendre  riiistoire. 

Nous  y  avions  trouvé,  en  effet,  un  écho  fidèle  des  grands 
événements  historiques.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  les 
lettres  de  saint  François  de  Sales  et  de  Malherbe  sur  la  mort 
de  Henri  IV,  celle  de  Voiture  sur  la  prise  de  Corbie,  lettres 
propres  à  éveiller  des  émotions  patriotiques  de  douleur  et  de 
joie  aussi  vives  qu'au  premier  jour. 

Cette  correspondance  du  XVII^  siècle  révélait  un  goût  très 
prononcé  dès  lors  pour  les  lettres.  Ce  goût  allait  jusqu'k 
l'engouement,  puisqu'il  est  vrai  qu'à  certains  moments  les 
petits  vers,  les  portraits,  les  maximes,  les  dissertations  de 
métaphysique  galante  devinrent  des  articles  de  mode  des  plus 
en  vogue. 

Le  recueil  des  lettres  du  XVIIl"  siècle,  au  dire  de  M.  Roques 
et,  après  lecture  d'un  certain  nombre  des  plus  importantes, 
nous  nous  rangeons  à  son  avis,  est  de  nature  à  nous  aider 
particulièrement  à  suivre  l'évolution  rapide  qui  s'opère  en 
Franco,  dans  les  idées  et  les  mœurs  de  1715  h  1789. 

L'auteur,  cependant,  n'a  point  la  prétention  de  nous  en 
fournir  la  démonstration.  Son  but  est  limité  ;  ce  n'est  pas 
l'intelligence  de  l'histoire  en  général  qui  le  préoccupe  dans 
le  choix  des  lettres  qu'il  fait  passer  sous  nos  yeux  et  dans  les 
observations  si  justes  qui  les  accompagnent,  c'est  avant  tout 
l'étude  de  l'évolution  des  idées  et  des  mœurs  au  XVIII"  siècle. 

Cette   évolution,  il  la  fait  remonter  au  XVI"  siècle. 

Elle  passe  à  peu  près  inaperçue  au  temps  de  Louis  XIV.  Ses 
précurseurs  sont  Saint-Evremond,  Bayle  et,  peut-être,  Fénelon 
qui  ne  se  sent  pas  à  l'aise  dans  l'état  politique  d'alors.  Ces 
écrivains  rêvent  des  réformes  plus  ou  moins  réalisables. 

Avec  la  Régence,  l'esprit  public  se  réveille  sans  savoir 
encore  tout  ce  qu'il  peut  oser.  Sous  l'administration  du 
cardinal  Fleury,   il   est   prudent  et  même  timide.  Ce  n'est 
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guère  qu'au  milieu  du  siècle  que  les  idées  nouvelles  pren- 
nent une  marche  décisive.  Voltaire,  qui  s'est  mis  fort  soi- 
gneusement en  sécurité  dans  sa  retraite  de  Ferney,  dirige  la 
lutte  avec  l'aide  de  Rousseau,  des  encyclopédistes  et  de 
l'opinion  publique. 

Certaines  lettres  témoignent  des  illusions  que  fait  naître 
Louis  XVI  aux  premiers  jours  de  son  avènement  ;  illusions, 
hélas  !  peu  durables.  La  Révolution  commence  ;  elle  va 
marcher  vite. 

Il  faut  lire,  dans  la  deuxième  partie  du  volume,  bien  des 
lettres  instructives  dont  les  personnages  furent  les  fauteurs 
ou  les  adversaires  et,  la  plupart,  les  victimes  de  cette  grande 
Révolution. 

Avant  de  terminer  son  introduction,  M.  Roques  signale 
l'affaiblissement  des  croyances  religieuses  comme  signe  très 
caractéristique  entre  le  XVII«  siècle  et  le  XVIII«.  Toutefois, 
il  fait  observer  avec  raison  que  l'esprit  voltairien  est  anté- 
rieur à  Voltaire.  Cet  esprit  ne  se  montre-t-il  pas,  en  effet, 
sous  la  Régence?  Il  en  est  de  même  du  relâchement  des 
mœurs  propagé  par  les  ilelvétius  et  les  d'Holbach.  N'avait- 
on  pas  vu  aussi  avant  eux  le  mauvais  exemple  venir  d'en 
haut?  L'auteur  voit  poindre  quelque  amélioration  dans  les 
années  qui  précèdent  la  Révolution.  Il  lui  semble  que  les 
liens  de  famille  se  resserrent  et  que  le  problème  de  l'éduca- 
tion, posé  par  Rousseau,  devient  l'objet  de  préoccupations 
plus  générales.  M"»"  de  Lambert  et  M"'«  d'Epinay,  d'Agnes- 
seau,  Galliéni,  Turgot  et  Mirabeau,  émettent  dans  leurs 
correspondances  des  idées  sensées,  mais  aussi  des  para- 
doxes plus  ou  moins  spirituels. 

Dans  ces  lettres,  le  lecteur  attentif  trouvera  un  reflet  de 
la  conversation  des  Cercles.  Ce  n'est  point  assurément  la 
conversation  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  ni  des  ruelles  alors 
plus  ou  moins  célèbres.   Cependant,   à    la   petite  Cour  de 
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Sceaux  et  clans  les  salons  parisiens  la  causerie  fleurit  natu- 
rellement et  grandit  en  perfection.  Ce  sont  principalement 
les  lettres  de  M"^"  ^[^^  giaël  et  du  Deffand,  celles  de  Geoffrin 
et  de  Boufllers  qui  nous  peignent  ces  réunions  choisies. 

L'intelligence  et  le  tact  de  quelque  grande  Dame,  même 
parfois  d'une  Bourgeoise,  y  laissent  b  peu  près  la  liberté  de 
tout  dire  sur  la  littérature,  la  philosophie,  la  religion,  voire 
même  sur  le  prochain  ;  fêtes  charmantes  de  l'esprit  que 
Frédéric  et  Catherine  auraient  voulu  transporter  sur  les  bords 
de  la  Sprée  ou  de  la  Neva. 

Nos  idées,  nos  goûts,  même  nos  modes  se  répandent  hors 
de  chez  nous.  Notre  langue  devient  un  instrument  de  culture 
universelle  ;  on  éprouve  le  besoin  de  l'apprendre.  C'est  au 
point  que  l'Académie  de  Berlin  va  jusqu'à  proposer  pour  sujet 
de  concours  un  discours  sur  l'universalité  de  la  langue 
française.  Aussi  ne  doit-on  pas  être  surpris  de  trouver  dans 
le  recueil  de  M.  Roques  des  lellres  écrites  en  français  par 
des  étrangers,  notamment  par  Frédéric  II. 

La  pureté  de  la  langue  s'affaiblit  peu  à  peu  à  mesure  que 
l'on  s'éloigne  de  l'époque  classique,  bien  que  Voltaire,  M™«  du 
Deffand  et  quelques  autres  écrivains  conservent  la  tradition 
du  grand  goût  du  XVI1«  siècle.  Le  style  perd  de  sa  tenue  ; 
il  devient  inégal,  négligé,  ambitieux  et  original.  Il  y  a  moins 
de  correction  et  de  noblesse,  mais  plus  de  souplesse  et  d'é- 
légance. La  langue  devient  plus  personnelle,  plus  propre  à 
refléter  l'imagination  et  la  sensibilité  de  l'écrivain  ;  elle  pré- 
parc notre  langue  du  XIX"  siècle,  du  moins  celle  que  nous 
avons  connue  dans  notre  jeunesse.  Certainement  elle  n'avait 
pas  prévu  celle  de  nos  jours,  la  langue  «  fin  de  siècle  »  qui 
arrive  aujourd'hui  jusqu'à  désosser  des  propositions  de  leurs 
verbes  qui  en  sont  un  élément  constitutif  nécessaire. 

Citer  tous  les  noms  d'auteurs  et  les  litres  des  lettres  de  ce 
recueil  serait  une  longue  nomenclature  stérile  et  ennuyeuse; 
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mais  signaler  les  notices  qui  précèdent  les  emprunts  faits  à 
chaque  écrivain  est  chose  de  toute  justice.  Ces  notices  sont 
des  manifestations  du  goût,  du  jugement  et  du  savoir  de 
M.  Roques.  Parfois  môme,  il  nous  indique  les  sources  à 
consulter,  les  lectures  à  faire  pour  contrôler  ses  appréciations 
et  nous  aider  h  asseoir  notre  opinion,  en  mettant  à  profit  ses 
consciencieuses  recherches. 

Dans  le  nombre  des  lettres  qu'il  nous  offre,  quelques-unes 
ne  sont  que  de  vrais  billets  de  circonstance.  Ainsi,  Fontenelle 
écrit  au  cardinal  Fleury,  à  l'occasion  du  nouvel  an  de  1739: 
«  Je  souhaite  aujourd'hui  à  la  France  une  année  plus 
»  exemple  d'inquiétudes  que  celle  qu'elle  vient  d'essuyer.  » 

Le  cardinal  lui  répond  : 

«  Et  moi  je  souhaite  à  la  France  et  à  l'Europe  littéraire 
))  la  conservation  de  celui  qui  en  fait  le  principal  ornemoni, 
»  afin  qu'on  puisse  dire  de  nous  deux  que  «  Divisum 
hahemus  imperium.  »    (Nous  nous  partageons  l'Empire.) 

A  noter,  h  litre  de  curiosité,  une  lettre  un  peu  plus  longue 
adressée  par  Louis  Racine  à  René  Chevaye,  de  Nantes, 
ancien  ami  de  son  père.  11  lui  écrit  :  «  Je  serai  toujours 
charmé  d'entretenir  un  commerce  de  lettres  avec  vous,  et  je 
ne  puis  avoir  une  plus  agréable  dissipation  [aujourd'hui 
distraction),  etc. 

Ce  volume  ne  contient  pas  moins  de  quinze  lettres  choisies 
de  Voltaire,  dont  la  correspondance  est  le  monument  le  plus 
considérable  de  toute  la  littérature  épistolaire.  Cependant  il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  l'ayons  toute,  puisque  de 
trente  lettres  écrites  en  un  certain  jour,  toutes  les  éditions 
n'en  fournissent  que  deux  de  cette  date.  Gomme  elle  est 
instructive  la  notice  qui  précède  celte  correspondance  de 
Voltaire  !  Elle  est  à  lire.  Elle  se  termine  par  un  souvenir  de 
rap[irécialion  de  M.  Bersol,  qui  donne  la  préférence  à  la 
correspondance  de  Voltaire  sur  toutes  ses  autres  œuvres,  et 
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M.  Bersol  était  un  homme  de  haute  valeur,  lillérateur  et 
philosophe  de  grande  considération. 

Vous  dirai-jc  notre  impression  pénible  sur  Voltaire,  d'après 
diverses  affirmations  consignées  dans  le  recueil  que  nous 
analysons,  toutefois  sans  avoir  la  prétention  de  vous  la  faire 
partager  ?  Nous  la  résumerons  en  quelques  mots  •. 

Quel  grand  écrivain  que  ce  génie  universel  qui  s'éteint  à 
plus  de  80  ans  dans  un  regain  de  gloire  !  Quel  triste  carac- 
tère, entaché  de  jalousie,  de  haine,  d'avarice,  de  mauvaise 
foi  et  d'orgueil  qui  ternissent  des  qualités  réelles  qui  éclatent 
à   certains   moments  ! 

Frédéric  II  lui  écrit  :  Vous  avez  eu  la  plus  vilaine  atîaire 
du  monde  avec  le  juif  (Hirschell),  etc. 

El  ailleurs  :  «  J'ai  conservé  la  paix  dans  ma  maison 
jusqu'à  votre  arrivée  ;  je  vous  avertis  que  si  vous  avez  la 
passion  d'intriguer  et  de  cabaler,  etc.  »  Suivent  d'autres 
reproches  et  des  menaces. 

-Dans  ses  notes,  M.  Roques  rappelle  encore  l'appréciation 
de  Frédéric,  qui  fut  l'admirateur  et  le  bienfaiteur  de  Voltaire. 
«  C'est  l'affaire  d'un  fripon  qui  veut  tromper  un  filov,  » 
s'écrie-l-il,  au  sujet  de  ses  démêlés  avec  le  juif. 

Dans  ce  même  volume,  nous  avons  quatorze  lettres  de 
Frédéric  II,  douze  de  la  marquise  du  Deffand,  onze  de 
Jean-Jacques  Rousseau,  plusieurs  de  Mirabeau,  de  d'Alem- 
berl,  de  M"«  Rolland,  de  M™«  d'Epinay  et  de  Catherine  II. 

Nous  nous  bornons  à  celte  analyse  un  peu  longue  peut- 
être.  Lisez,  Messieurs,  un  certain  nombre  de  lettres  du 
recueil  de  noire  ancien  collègue.  Vous  en  tirerez  profit,  bien 
certainement  ;  car  une  infinité  de  détails  vous  aideront  à 
préciser  el  à  bien  asseoir  votre  opinion.  C'est  notre  convic- 
tion raisonnée  après  l'étude  que  nous  venons  d'en  faire. 

Avril  1892. 
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BIBLIOTHÈQUE 
DE    LA    SECTION    D'HISTOIRE    NATLiRELLE 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  NANTES. 
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La  Bibliolhèquc  de  la  Section  d'histoire  naturelle  de  la 
Société  Académique  de  Nantes  contient  environ  800  ouvrages 
ou  brochures  qui  ont  été  catalogués  et  classés  d'après  le 
système  que  nous  allons  exposer  et  qui  nous  semble  de 
nature  à  en  faciliter  l'usage. 

Les  ouvraoes  sont  d'abord  divisés  en  trois  formats: 

In-S":  livres  ayant  ^25  centimètres  de  hauteur  maximum; 
In-i":  livres  ayant  de  "25  centimètres  à  35  centimètres; 
In-folio  :  livres  au-dessus  de  35  centimètres. 

Ces  catégories  de  premier  ordre,  basées  sur  le  format, 
comprennent  chacune  les  Sections  suivantes  : 

Secliuns. 

I.  PÉRIODIQUES. 

II.  GÉOLOGIE,  PALÉONTOLOGIE,  MINÉRALOGIE, 
m.  ANATOMIE  ET  PHYSIOLOGIE  DE  L'HOMME. 
IV.  MAMMIFÈRES  :   descriptions,  anatoniie. 

V.     OISEAUX  :  descriptions,  oologic,  anatomie. 
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Sections. 

VI.     REPTILES  ET  BATRACIENS:  desciiphons,  aiiatomie. 
Vil.     POISSONS  :  descriptions,  anatomie,' pisciculture. 
VIII.     INSECTES  :   Orllioptcrcs,  Névroptères,    Strepsiplères  ou    Rliipip- 
tères  ,    Hémiptères  ,    Coléoptères  ,     Hyménoptères  ,    Diptères  , 
Lépidoptères. 
IX.     ARACHNIDES,  ONYCHOPHORES,  MYRIAPODES. 
X.     CRUSTACÉS:    Podophlhalmaires,  Edrioplitlialmes,  Entoniostracés, 

Cirrhipèdes,  Xiphosures  ou  Mérostomes. 
XI.     VERS:    Annélides,     Géphyriens ,    Rotifères,    Acanlhocéphalcs    et 

Nématoïdes,  Cestodes,  Trémalodcs,  Turbellariés  et  Némertes. 
Xll.     MOLLUSQUES:    Mollusques    vrais    et   Molluscoïdes  ,    Tuiiiciers  , 
Brachiopodos,  Bryozoaires. 

XIII.  ECHINODERMES  :  Crinoïdes,  Astéroïdes,  Eeliinoïdes,  Hololliuries. 

XIV.  CŒLENTÉRÉS:  Cténopliores,  Cnidaires,  Spongiaires. 
XV.     PROTOZOAIRES:  Infusoires,  Grégariniens,  Radiolaires. 

XVI.  BOTANIQUE  VIVANTE. 

XVII.  BOTANIQUE  FOSSILE. 

XVIII.  MELANGES  D'HISTOIRE  NATURELLE. 

XIX.  DICTIONNAIRES  D'HISTOIRE  NATURELLE. 

1°  Périodiques  :  Sur  le  dos  de  chaque  volume  est  placée 
une  étiquette  portant  par  exemple  : 

Ce  qui  signifie  que  l'ouvrage  est  in-8°, 
qu'il  fait  partie  de  la  Section  I  Périodiques, 
qu'il  y  est  placé,  alphabétiquement,  au  mot 
Nantes  et  qu'il  est  le  l"^*"  périodique  de  cette  ville. 

2°  Ouvrages  :   Les  étiquettes  disposées  sur  le  dos  des 
ouvrages  non  périodiques  sont  ainsi  rédigées  : 

Signifie  que  l'ouvrage  est  in-8*^,  qu'il  fait 
partie  de  la  Section  II  Géologie,  et  qu'il  est  le 
premier  de  la  lettre  A  (lettre  initiale  du  nom  de 
l'auteur). 

Signifie  également  que  l'ouvrage  est  in-8°, 
qu'il  fait  partie  de  la  Section  II  Géologie,  et 
qu'il  est  le  second  de  la  lettre  4. 


In-8'J 

I 

Nantes  1 


ln-8o 

il 

A     1 

ln-8o 

H 

A     1 

ln-8o 

11 

f-art.  A 

1 
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3**  Brochures  :  Les  brochures  sont  disposées  dans  des 
carions  placés  au  commencement  de  chaque  lettre  et  numé- 
rotées ainsi  : 

Ce  qui  veut  dire  que  cette  brochure  est  du 
format  in-8°,  qu'elle  fait  partie  de  la  Section  II 
Géologie,  et  qu'elle  est  la  1^"  du  carton  A. 

Ce  système,  avec  lequel  ont  est  de  suite  familiarisé,  offre 
plusieurs  avantages  : 

1°  Il  permet  d'avoir  une  Bibliothèque  classée  méthodique- 
ment, ce  qui  facilite  beaucoup  les  recherches  des  personnes 
qui  s'occupent  spécialement  de  Géologie,  de  Zoologie  ou  de 
Botanique. 

2°  Il  donne  au  lecteur  la  facilité  de  trouver  et  de  remettre 
en  bibliothèque  un  livre,  dont  il  connaît  le  nom  de  l'auteur, 
sans  faire  usage  du  Catalogue. 

3"  Il  maintient  en  permanence  les  Sections  ouvertes, 
c'est-à-dire  qu'il  permet  de  placer  tout  ouvrage  entrant  à  la 
place  qu'il  doit  occuper  dans  une  classification  méthodique. 

La  mélhode  dont  nous  avons  fait  usage  est  celle  que  nous 
avons  également  adoptée  pour  la  Bibliothèque  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  la  ville  de  Nantes. 

Nantes,  le  1^^  juillet  1892. 

Louis  BUREAU. 
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I.   —    PÉRIODIQUES.    (0 

EUROPE. 
France. 

Abbeville.  —  Société    (rômulation   d'Abbeville,    fondée   eu  1797.    Mé- 

moires.  (Bil)l.  générale.) 
Afjen.   —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Agen,  fondée  en  1784. 

Recueil  des  travaux.  (Bibl.  gén.) 
Aix.  —  Académie  des  sciences,  agriculture,  arts  et  belles-lettres  d'Aix, 

fondée  en  1808.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 
Amiens.   —  Société  linnéenne  du  Nord  de  la  France,  fondée  en  1838. 

r.tillelin.  ln-8o,  t.  I  (1872-73)  à  t.  X  (1890-91)  (8»  l  Amiens  1.) 

—  Société  linnéenne  du  Nord  do  la  France,  fondée   en  1865.  Mémoires. 

In-8o.  1867  k  1885.  (8o  I  Amiens  2.) 

—  Académie  dus  sciences,  belles-lettres,  arts,  agriculture  et  commerce  du 

département  de  la  Somme,  fondée  en  1746.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 
Angers.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers,  fondée  en 
1818.   Mémoires.   (Bibl.  gén.) 

—  Société    académique    de   Maine-ei-Loire ,  fondée   en    1857.  Mémoires. 

(Bibl.  gén.) 

—  Société    d'études    scientifiques    d'Angers,    fondée    en    1871.  Bulletin 

In-80,  1872  ;i  1889  et  suiv.  (8"  I  Angers  1.) 
Aiitun.  —  Société  d'bistoire  naturelle  d'Autun,  fondée  en  1886.  Bulletin. 
ln-8o,  t.  l'-r  1888  et  suiv.  (8o  I  Autun   1.) 

(1)  En  plus  des  périodiques  spéciaux  contenus  dans  la  Bibliollièque  de  la  Section 
irUistoiie  naturelle,  on  a  porté  sur  ce  Catalogue  les  périodiques  de  la  Bibliothèque 
générale    contenant   des  Méiuoires  d'histoire  naturelle. 
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Auxerre.  —  Société  des   sciences  historiques  et   naturelles  de  rYoïine, 

fondée  en  1847.  Bulletin.    (Bibl.  gén.) 
Bar-le-Duc.   —  Société  des   lettres,    sciences    et  arts  de    Bar-le-Duc, 

fondée  en  1870.  Mémoires.   (Bibl.  gén.) 
Besançon.     —    Académie     des    sciences ,     belles-lettres    et    arts    de 

Besançon,  fondée  en  1752.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 
Béziers.   —  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire    de    Béziers, 

fondée  en  1834.  Bulletin.  (Bibl.  gén.) 

—  Société  d'études  des   sciences    naturelles  de  Béziers,    fondée    en  1875. 

Bulletin.  ln-8o,  1877  à  1889.   (8o  1  Béziers  1.) 
Bordeaux.  —    Académie    royale   des    sciences,  belles-lettres  et  arts  de 

Bordeaux,  fondée  en  1712.  Séances  publiquss.  Actes.  (Bibl.  gén.) 
Boulogne-sur-Mei'.    —    Société    académique    de   Boulogne-sur-Mer, 

fondée  en  I8G3.  Bulletins  et  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 
Bourg.   —    Société    d'émulation,   agriculture,  sciences,  lettres  et  arts  de 

l'Ain,  fondée  en  1783.  A7inales.  (Bibl.  gén.) 
Bourges.  —  Société   historique,  littéraire,  artistique   et   scientifique    du 

Cher,  fùudée  en    1849.    Mémoires.  (Bibl.  gén.) 
Brest.    —    Société    d'émulation    de    Brest.    Annuaire   de    Brest   et    du 

Finistère.    Annales.  (Bibl.  gén.) 

—  Société  académique,  fondée    en   1858.   Bulletin.  (Bibl.  gén) 
Caen.  —  Académie    royale  des   sciences,    arts  et  belle.'^-lettres  de  Caen, 

fondée  en  1652.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 

—  Société  d'agriculture  et  de  commerce  de  Caen,  fondée  en  1762.  Bulletin. 

(Bibl.  gén.) 

—  Société    linnéenne   de    Normandie,    fondée   en    1823.  Bulletin.    ln-8o. 

Ire  série,  t.  l  1856  à  t.  X.  —  2e  série,  t.  l  (1865-66)  2,  3,  4,  8, 
9,  10.  —  3e  série,  t.  1  (1876-77)  2,  3,  4,  5,6,  7,  8.  -  4e  série, 
t.  1  (1886-87)  et  suiv.  (8"  1  Caen  1.) 

—  Société  linnéenne   du  Calvados,  fondée  en  1823.  Mémoires.  ln-8o,  t.  l 

1824  et  t.  11   1825.   (8o  1  Caen  3.) 

—  Annuaire  du   Musée  d'histoire    naturelle  de  Caen.  1er  vol.  1880.  ln-8o. 

(8"  1  Caen  2.) 
Cannes.   -  Société  des  sciences    naturelles  de   Cannes,  fondée  en  1868. 

Mémoires.  ln-8o,  t.  1  à  V[  et  VllI  (1870-79).    (8o  1  Cannes  1.) 
Cambrai.  —  Société  d'émulation  de  Cambrai,  fondée  en  1804.  Mémoires. 

(Bibl,  gén.) 
Chàlons-sur-Marne.  —  Société  d'agriculture,  commerce,   sciences  et 

arts,  fondée  en  1798.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 
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Chanibéry.  —  Académie  des  sciences,    belles-lettres  et  arts  de  Savoie, 

fondée  en  1819.  Mémoires  et  documents.  (Bibl.  gén.) 
Cherbourg.  —  Société  nationale   académique  de  Cherbourg,  fondée  en 

1755.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 

—  Société  impériale  des  sciiMices  naturelles  de  Cherbourg,  fondée  eu  1851. 

Mémoires.  In-So,  t.  V  1858  VIII,  XI,  XII,  XIV  1869. 

—  Société  des  sciences  naturelles,  t.  XV  1870. 

—  Société   nationale  des  sciences  naturelles,  t.   XVI    (1871-72)  à   t.  XX 

(1876-77). 

—  Société    nationale   des  sciences  naturelles   et   mathématiques,   t.   XXI 

(1877-78)  à  t.  XXVI  1889.  (8o  1  Cherbourg  1.) 
Cliolet.  —  Société  des  sciences,    lettres  et  beaux-arts   de   Cholet   et  de 
l'arrondissement,  fondée  en  1882.  Bulletin.  (Bibl.  gén.) 

Clermont-Ferrand.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Clermont-Ferrand,  fondée  en  1747.  Mémoires  el  Bulletin  historique 
et  scientifique  de  l'Auvergne.  (Bibl.  gén.) 

Colmar.  —  Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar,  fondée  en  1859. 
Bulletin.  ln-8o,  2^  année  1860  fi  29e  année  1888.    (8o  I   Colmar  1.) 

Dijon.  —  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon,  fondée 
en  1740.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 

Diuan.  —  Société  d'émulation.  Annales.  (Bibl.   gén.) 

Douai.  —  Société  centrale  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  dép. 
(lu  Nord,  séant  ù  Douai,  fondée  en  1799.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 

Dunkerque.  —  Société  dunkerquoise  pour  l'encouragement  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts,  fondée  en  1851.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 

Epinal.  —  Société  d'émulation  du   dép.    des   Vosges,    fondée  en    1825. 

Annales.  (Bibl.  gén.) 
Evreux.  —   Société  d'agriculture,    sciences  et   arts    du   dép.  de   l'Eure, 

fondée  en  1807.  Bulletin  et  Becneil  des  Travaux.   (Bibl.  gén.) 
Gap.    —  Société   d'études   des   Hautes-Alpes,    fondée  en    i88l.  Bulletin. 

(Bibl.  gén.) 
Grenoble.    —  Académie   delphinale,   fondée  en  1772.   Bulletin.    (Bibl. 

gén.) 
Havre    (Le).    —   Société    hàvraise   d'éludés  diverses,  fondée  en  1833. 

Becueil.  (Bibl.  gén.) 
Lille.  —  Société  des  sciences,  de  l'agriculture  cl  des  arts  de  Lille,  fondée 

on   1802.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 
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Lyon.  —  Académie  des  sciences,  beiles-letlres  et  arts  de  Lyon.  Mé- 
moires de  la  Classe  des  lettres.  Mémoires  de  la  Classe  des  sciences, 
fondée  en  1700.  (Bibl.  gén.) 

—  Société  d'agriculture,  histoire   naturelle   et   arts  utiles  de  Lyon,  fondée 

en  1761.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 

—  Société  linnéenne  de  Lyon,   fondée   en   1822.   Annales.  In-S»,  années 

(1845-46),  (1847-40),  (1850-52).    (8o   I   Lyon  1.) 
Màcoii.  —  Académie  de  Mâcon,  fondée  en  1805.  Annales.  (Bibl.  gén.) 

Mans  (Le).  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe, 
fondée  en  1761.   Bulletin.   (Bibl.  gén.) 

Marseille.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Marseille, 
fondée  en  1726.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 

—  Société  de    statistique   de  Marseille,   fondée   en    1827.    Répertoire  des 

travaux.  (Bibl.  gén.) 
Mayenne.  —    Société   d'agriculture    de   l'arrondissement   de    Mayenne. 
Bulletin.  (Bibl.  gén.) 

Monlbéliard. —  Société  d'émulation   de  Monlbéliard,  (ondée,  en  1852. 

Mémoires.  (Bibl.  gén.) 
Montauban.  —  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Tarn-et- 

Garonne,  fondée  en  1809.  Recueil.  (Bibl.  gén.) 
Montpellier.  —  Revue   des    sciences   naturelles.    T.   1  1872    à  t.    IV 

1875.  ln-8o.  (8°  l  Montpellier  1.) 
Moulins.  —  Société  d'émulation  du   département  de  l'Allier,  fondée  en 

1846.  Bulletin.  (Bibl.  gén.) 
Nancy.  —  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Nancy,  fondée  en  1750, 

académie  de  Stanislas.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 
Nantes.  —  Société  des  sciences  naturelles  de  l'Ouest  de  la  France,  fondée 

en  1891.  Bulletin.  In-8o.  T.  1  1891   et  suiv.  (8°  I  Nantes  1.) 
Nîmes.  —  Académie   du    Gard    (Académie  de   Nîmes) ,  fondée  en    1682. 

Mémoires.  (Bibl.  gén.) 
Orléans.  —   Société  d'agriculture,  sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Or- 
léans, fondée  en  1809.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 
Paris.  —  Société  botanique  de  France,  fondée  en  1854.  Bulletin.  In-8o, 

1862.  (80  1  Paris  5.) 

—  Société    zoologique    de    France,    fondée    en    1875.    Bulletin,    ln-80, 

t.  V  1880  à  t.  XVI  1891  et  suiv.  (80  l  Paris  1.) 

—  Société   zoologique   de  France.    Mémoires.  In-8°,  t.  1    1888  à  t.  IV 

1891  et  suiv.  (80  1  Paris  2.) 
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Paris.  —  SociiHc  linnéenne.  Mémoires.    In- 8",  t.  lll  18'25  vi   t.  V  1827, 
(80  I  Paris  3.) 
~  Journal  de  conclivliologie.  Tn-8o,  t.  Il  1850  îi  t.  IV  1853.  (8o  [  Paris  4.) 

—  Annales  des  sciences  naturelles.  In-8o. 

Ire  série.  —   T.    I  à  XXX  texte  (1824  à  1833)  in-S»,  avec  5.  vol. 

atlas   et   2   vol.   e.\plicat.    in-4o,  des   t.    I   à  XII    cl  3   vol.  atlas 

in-8o  des  t.  XUI  i^  XXX. 
Zoologie.  —  2e  série.  -  T.  I  à  XX  texte  (1834-43)  avec  1  vid.  ik  pl. 

des  t.  I  à  XX. 
'i«  série.  —  T.  I  ii  X  texte  et  t.  XI    :'i  XX    texte    et   pl.  (1844-53) 

avec  2  vol.  de  pl.  des  t.  I  à  X  et  1  brocli.  table. 
4e  série.  —  T.  I  à  XX  texte  et  pl.  (1854-63), 
5e  série.  --  T.    I    à   XX  texte  et   pl.   (1864-74),   manque  les  t.  V 

et  VI. 
fie  série.  —  T.  I  à  XX  texte  et  pl.  (1874-85). 
7o  série.  —  T.  I  à  X  texte  et  pl.  (1886-90). 
BoTANiQLK.  —  2e  série.  —  T.  I  à  XX  texte  (1834-43),  avec  1  vol.  pl. 

■des  t.  I  à  XX. 
3e  série.  —  T.  I   à  X  texte  et  t.  XI  ;\  XX  texte  et  pl.,  avec  2  vol. 

pl.  des  t.I  fi  X  (1844-53). 
4e  série.  —  T.  I  ù  XX  texte  et  pl.  (1854-63). 
5e  série.  —  T.  I  à  XX  texte  et  pl.  (1864-74). 
6e  série.  —  T.  1  à  XX  texte  et  pl.  (1875-84). 
1^  série.  —  T.  I   à    Xlll  texte  et  pl.  (1885-91)  et   à  suivre.    (8o  I 

Paris  6.) 

—  Annuaire   de    l'Institut   des  provinces  et  des  Congrès  scientifiques  de 

Franco.  (Bibl.  gén.) 

—  Congrès  scientifiques  de  France.   (Bibl.  gén.) 

—  Revue  des  Sociétés  savantes,  publiée  sous  les   auspices   du  Ministre  de 

rinstniction  publique,  contenant:  Bulletin  du  Comité  des  travaux 
historiques,  Mémoires  des  Sociétés  savantes  de  la  France  et  de 
l'étranger.  Documents  inédits  sur  l'Histoire  des  provinces,  Missions 
scientifiques  et  littéraires  données  par  le  Gouvernement,  Revue 
bibliographique.  (Bibl.  gén.) 

—  Société    nationale    d'agriculture   de    France.    Bulletins    et    Mémoires. 

(Bibl.  gén.) 

—  Revue  des  cours  scientifiques,  Revue  scientifique.  (Bibl.  gén.) 

—  Association  française  pour  ravanceraent  des  sciencts.  (Bibl.  gén.) 

—  Compte  renilu  des  séances  de  l'Académie  des  sciences.   (Bibl.  gén.) 


Pau.  —  Société  (les  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau,  foruh'e  en  1841. 
Bulletin.  (Bibl.  gén.) 

Perpignan.  —  Société  agricole,  scientifique  el  littéraire  des  Pyrénées- 
Orientales,  fondée  en  1833.  (Bibl.  gén.) 

Puy  (Le).  —  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  commerce  du  Puy, 
ou  Société  académique  du  Puy,  Fondée  en  1819.  Annales.  (Bibl.  gén.) 

—  Société  agricole  et  scientifique  do    la  Haute-Loire.  Mémoires  et  procès- 

verbaux.  (Bibl.  gén.) 

Reims.  —  Acailémie  de  Reiras,  fondée  en  1841.  Travaux.  (Bibl.  gén.) 
Rennes.  —  Société  des  sciences  et  arts  de  Rennes.  (Bibl.  gén.) 

Rochelle  (La).  —  Académie  de  la  Rocbollt!  :  annales  des  sciences 
naturelles  de  la  Cliarente-Inférieure,  fondée  en  1732.  ln-8o,  t.  X,  1870 
à  t.  XVII  1880,  t.  XIX,  1882  à  t   XXIV  1887.  (8o  I  Rochelle  1.) 

Rocliefort.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  belles-lettres  de  Roche- 
fort,  fondée  en  1806.  (Bibl.  gén.) 

Roclie-sui'-Yon.  —  Société  d'émulation  de  la  Vendée,  fondée  en 
1854.  Annuaire.  (Bibl.  gén.) 

Rouen.  —  Académie  des  sciences,  bclles-letties  et  arts  de  Rouen,  fondée 
en  1744.  Précis  analytique  des  travaux.  i^Bibl.  gén.) 

—  Société  libre  d'émulation  de  Rom  n  et  de  la  Seine-Inférieure,  fondée  en 

1790.  (Bibl.  gén.) 

—  Société   des  amis  des  sciences   naturelles  de  Rouen,  fondée  en  1864. 

Bulletin.  In-S". 

Ire  série.  —    Années  Ive  1865,  6a,  7e,  8e,  1er  semestre  seulement, 

9e,  10e,  2e  semestre  seulement. 
2e  série.  —  Années  lie  1875  à  18e  1882,  I9e  1er  semestre,  20e. 
3e  série.  -  Années  21e  1885  à  26e  1890.  (8o  l  Rouen  1.) 
Saint-Rrieuc.  —    Société    d'émulation    des  Côtes-du-Nord,  fondée  en 

1861.  Bulletins  et  Mémoires.  (Bibl.  gén  ) 
Saint-Etienne.  —  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres 

du  département  de  la  Loire,  fondée  en  1822.  Annales  (Bibl.  gén) 
Saint-Quentin.  —   Société   académique  de    Saint-Quentin,   fondée   en 

1825.  (Bibl.  gén.) 
Saint-Lo.  —  Société  d'agriculture,   d'archéologie    et  d'histoire  naturelle 
du  département  de   la   Manche,   fondée    en   1836.   Notices,   mémoires   et 
documents.   (Bibl.  gén.) 
Somur.  —  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur,  fondée 
en  1842.  Bulletin.  (Bibl.  gén.) 
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Toulon.    —    SociiUé    acadéaiiquc    du    Var,    fondée   en    1811.    Bulletin. 

{MA.  gcn.) 
Toulouse.  —  Académie   des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres   de 

Toulouse,  fondée  en  1640.  Mémoires.   (Bibl.  gén.) 

—  Académie  dos  Jeux  floraux,  fondée  en  1694.  Recueil.  (Bibl.  gén.) 

—  Société    d'histoire  naturelle,   fondée    en    1866.    Bulletin.    ln-8o,    t.    I 

1867  à  t.  XIV,  t.  XVI  à  XVIII  1884.   (8o  I  Toulouse  2.) 

—  Revue  niycologique,   fondée    en    1879.    ln-8o,  années   1879    à   1891. 

(80   1  Toulouse  1.) 

—  Société  académique  franco-hispano-portugaise.  Bulletin.  (Bibl.  gén.) 
Tours.  —  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  dépar- 
tement d  Indre-et-Loire,  fondée  en  1761.  Annales.  (Bibl.  gén.) 

Troyes.  —   Société  d'agriculture,   sciences  ,    arts   et    belles  lettres  du 

département  de  l'Aube.  (Société  académique  de  l'Aube),  fondée   en  1801. 

Mémoires.  (Bibl.  gén.) 
Valenciennes.  —  Société  d'agriculture,   des  sciences  et  des  arts  de 

Valenciennes,  fondée  en  1831.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 
Vannes.  —  Société  polymathique  du  Morbihan,  fondée  en   1826.  Bulletin. 

(Bibl.  gén.) 
Versailles.    —    Société   d'agriculture    et   des   arts    de    Seine-et-Oise, 

fondée  en  1798.  Mémoires.  (Bibl.  gén.) 
Vesoul.  —  Société  d'agriculture,   sciences   et  arts   du  département  de  la 

Haute-Saône,  fondée  en  1801.  Bulletin.  (Bibl.  gén.) 
Vitry-le-Françols.   —    Société   des  sciences    et    arts   de  Vitry-le- 

François,  fondée  en  1861.  Bulletin.  (Bibl.  gén.) 

Alsace-Lorraine. 

Metz.  —  Société  d'histoire  naturelle  du  département  de  la  Moselle.  Bulletin. 
(1860-87).  In-8o.  (8o  I  Metz  1.) 

—  Académie   de   Metz   (Lettres,   sciences,    arts,    agriculture).   Mémoires. 

(Bibl.  gén.) 
Strasbourg.  —  Société  des  sciences,  agriculture  et   arts  de  la  Basse- 
Alsace.   Bulletin.  (Bibl.  gén.) 

—  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  du  dép.  du  Bas-Rhin.  Journal. 

(Bibl.  gén.) 

Angleterre. 

I^ondon.  —  The  annals  and  magazine  of  natural  history.  In-S».    années 
1867-70.  (8"  1  London  1.) 
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Russie. 

Moscou.  —  Société  impériale  des  naluralistes  de  Moscou.  Bniletin.  I11-8", 

1885  et  suiv.  (80   I  Moscou  t.) 
Odessa.  —   Nouvelle  Société  des  naturalistes    russes.  Mémoires,    ln-80, 

t.  1  avec  suppts  et  t.  IX.  (8»  I  Odessa  1.) 

AMÉRIQUE. 

Amérique  du  Nord. 

Boston.  —  Aiuiual  re[iort  ot'  (lie  trustées  of  tlie  Muséum  of  comparative 

zoology.   1  br.    in-80,    18G8.  (8°  I  Boston  I.) 

~  Report  of  llie  commissioners    of  fisheries.    1  broch.  in-80  |8C9.  (80  I 
Boston  2.) 
Minnesota.  —  The   geologica!  and  naturai   liistory  survey  of  Minnesota. 

In-80.  (80  I  Minnesota  1.) 
Missouri.  —    Report  of  tbe    geological    survey.    1  vol.    in-80,    1874. 

(80  l  Missouri  1 .) 
New-Yorlv.  —  Annals  of  the  Lyceum  of  naturai  history.  In-80  (1856-H8) 

(80  I  New-York  1.) 
Saint-Paul.  —   Geological    and   naturai   liistory    survey  of  Minnesota. 

ln-80,  1887.  (80  I  Saint-Paul  1.) 
San  Francisco.    -—    Bulletin    of   the    California  Academy  of  sciences. 

ln-80,  1887,  vol.  II,  nos  7  et  8.  (80  l  San  Francisco  1.) 
Tl'enton.  —  Journal  of  the  Trenton  naturai  history  society.  ln-80,  (1887- 

89),  nos  1  ù  3.   (80  1  Trenton  1.) 
Wasliington.  —  Geological  survey  of  the  United  States.  Annual  report 

(1880-88).  10  vol.  in-'io  rel.    (4o  I  Washington  1.) 

—  Report  of  tbe  United  States  geological  survey  of  the  territories.  Vol.  VI, 

Lesquereux  :  Cretaceous  flora.  In-4o,  1874.  (4o  I  Washington  2.) 

—  North  American  Fauna.  In-S»,  1889,  fasc.  1  ù  4.  (80  I  Washington  1.) 

—  Sixth  annual    report   of  the    United    States    geological    survey    of   the 

territories.  2  vol,  in-80,  1873.  (80  l  Washington  2.) 

—  Geological    survey    of   tbe    United    States.    Coués    (Elliot)  :    Birds    of 

nortbwest.  ln-80,  1874.  (Soi  Washington  3.) 

—  Annual  report  of  tbe  Board  of  régents  of  the  Smithsoniam  Institution. 

ln-80,   1858,  1863-1887.  (80  I  Washington  4.) 

—  List   of    foreign  correspondents  of  the  Smithsoniam  Institution.  ln-80, 

1882.  (80  I  Washington  5.) 

9 
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Amérique  du  Sud. 

Rio-de-Janeiro.    —   Archives  do  Musou  nacionnl.  In-4o    (1885-87), 
vol.  VI  el  Vil.   (4o  1  Rio-de-Janeiro  1.) 


II.  —  GÉOLOGIE,  PALÉONTOLOGIE 
ET  MINÉRALOGIE. 


Aniondieii  (J.-L.-A.).  —  La  miiicralogie    enseignée  en  vingt-quatre 

leçons.  Paris,   1826,   1   vol.  in-8»,  rel.  (8o  U-A  2). 
Archiac    (Vicomte   d').   —  Histoire  des  progrès  de  la  géologie   de 

1834-1845.  Paris,  1847  à  1860,  8  vol.  in-8o.  (8o  U-A  1.) 
Baret  (Ch.).  —  Mica  primitif  d'OrvauIt,  Loire-Inférieure.   Nantes,  1877, 

1  br.  in-8o,  avec  1  pi.  (8°  II  cari.  B  2.) 

~   Gypse  des  marais  salants  de  Batz,  Loire-Inférieure.  Nantes,  1  br.  in-8o, 

2  pi.  (80  II  cart  B  3.) 

Belgrand  (E.).  —  Le  bassin  parisien  aux  âges  anteliistoriques.   Paris, 

1869,  1  vol.  in-4o,avec76  pi    pliot.  (4o  Il-B  3.) 
Beudaiit  (F. -S.).  —  Cours   élémentaire  d'histoire  naturelle,  à  l'usage 

des  collèges  et  des  maisons  d'éducation  (géologie.)  Paris,  1840,  1  vol. 

in-80.  (80  II-B  8.) 

—  Voyage  minéralogiqua  el  géologique  en   Hongrie.   Paris,   1822,  3   vol. 

in-4o  et  1  allas,  cart.  (4o  Il-B  1.) 

—  Cours  élémentaire  d'histoire  naturelle  (minéralogie  et  géologie.)   Paris, 

1841,  1  vol.  in-so.  (80  U-B  7.) 
Boissy  (Sainle-Ancje  de").  —  Description   des  coquilles  fossiles  du 
calcaire  lacustre   de  Rilly-la-Montagne,   près  Reims.  Paris,  1   hr.   in-4o, 
2  pi.  (40  Il-B  4.) 
Boiibée  (Nérée).  —  La  géologie  dans  ses  rapports  avec  l'agricuilure  et 

l'économie  politique.  Paris,  1840,  1   br.  in-8o.  (8o  II-B  3.) 
Boucheporu   (De).  —  Explication  de  la  cai te  géologique  du  départ, 
de  la  Corrèze.   Paris,  1848,  1  vol.  in-8o.  (8o  II-B  2.) 
—  Explication  de  la  caite  géologique  du   départ,   du   Tarn.  Paris,    1848, 
1   vol.  in-8o.    (80  11-B  5.) 
Boulanger.  —  Description  du  bas.>in  liouiller  de  Décize,   Nièvre.    Paris, 
1849,  l  br.  in-4o.  (4o  11  cart.  D  1.) 
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Boulanger  et  Berlera.  —  Toxte  explicatif  de  la  carie  géologique  du 

départ,  du  Cher.   Paris,  1850,  I  vol.  in-8o.  (8»  Il-B  4.) 
Boiirgiiignat    (J. -!<.)•    —   Catalogue    des    mollusques  terrestres    et 

fluvialilcs  des   environs   de   Taris   à    l'époque    qunteniaire.    l'aiis,   1  vol, 

in-4'',  avec  pi.  ('i»  II-B  5.) 
Brarcl  (G. -P.)-  —   Manuel  du  minéralogiste  et   du  géologue  voyageur. 

Paris,  1808,  1  vol.  in-8o.   (8"  II-B  6.) 
Breton   (Philippe).  —    Mémoire   sur  les   barrages   de   retenue    des 

graviers  dans  les  gorges  des  torrents.  Paris,    1867,    1    br.   in-4o,    avec 

0  pi.  (4o  II-B  1.) 
Bucklatid  (^Villianl).  —  La  géologie  et   la    minéi'alogie   dans  leurs 

rapports   avec  la  théologie  naturelle.    Paris,     1838,    2  vol.    in-8o   rel. 

(80  U-B  1.) 
Bureau  (Ed.).  —  Note  sur  l'existence  de  trois  étages  distincts  dans  le 
terrain  dévonien    de    la    Basse-Loire.   Paris,    1860,    I     br.    in- S». 
(80  II  cart.  B  1.) 

—  Recherches  sur  la  structure  géologique  du  bassin  primaire  de  la  Basse- 

Loire.  Paris,  1883,  1  br.   in-8o.  (feo  H  cart.  B  4.) 

—  Sur  la  présence  de  l'étage  houiller  moyen  en  Anjou,  Paris,  1884,  l    br. 

in-^o,  2  pi.  (4°  Il  cart.  B  4.) 

—  Sur  la  fructification  du  genre  Callipteris.  Paris,  1885,  l  br.  in-4o,  avec 

1   pi.  (4o  II  cart.B  2.) 

—  Premières  traces  de  la  présence  du  terrain  permien  en  Bretagne.  Paris, 

1885,  1  br.  rti-4o,  2  pi.  (4o  II  cart.  B  5.) 

—  Eludes   sur   une   plante   phanérogame    {Cijwodoceites  parisiensis),  de 

l'oidre  des  Naïadées,    qui  vivait  dans    les  mers  à    l'époque  éoccne. 
Paris,  18s6,  1  br.  in-4o,  2  p!.   (4o  II  cart.  B  3.) 

Cailliaud  (F).  —   Carte  géologique  du   départ,  de  la  Loire-Inférieure. 
Notice.  Nantes,  1861,   1  br.  in-S".  (8o  II  cari.  C.  5.)      • 

Canu   (Le).    —   Eléments    de    géologie.    Paris,    185B,     1    vol.    in-8o. 
(80  II- C  1.) 

Cartailhac  (Emile).   —   Rapport   sur    la  paléocthnologie  ;    période 
néolithique  ou  de  la  pierre  polie.  1  br.  in-S».   (^o  h  cart.  C  2.) 

Chantre  (Ernest.).  Les  faunes  mammalogi(|ucs  tertiaires  et  quater- 
naires du  bassin  du  Rhône.  Lyon,  1874,  1  br.  in-8°,  3  pi.  (8"  II 
eart.  C  3.) 

—  L'âge  de  la  pierre  et  l'âge  du  bronze  en  Troade  et  en  Grèce.  1  br.  in-8o. 

(8o  H  cart.  C  1.) 
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Chevalier     (J.-P.).    —    Traité   inédit    de    géographie    métallurgique. 

Amiens,  1835,  1  br.  in-8o.   (8o  11  cart.  C  4.) 
Daubenton  (C.)-  —  Tableau  méthodique  des  minéraux.  Paris,  an  VII, 

î  fol.  in-So,  manuscrit.  (8o  ll-D  S.) 
Desvaiix.  —  Tableau   synoptique  des   minéraux,    t'aris,    1805.   1    vol^ 
in-4o.  (4o  II-D  4.) 

—  Méthode  simplifiée  pour  l'étude  de  la  minéralogie.  Nantes,   1  br.  in-8o. 

(8''  II-D  2.) 
Dornioy  (Emile).  —  Topographie  souterraine   du    bassin  houiller  do 

Valeiiciennes.  Paris,  1867,  l  vol.  in-4o.  (4o  Il-D  3.) 
Droiiot-  —  Notice  sur  les  gUes  de  houille  et  les  terrains  des  environs  de 
Forges  et  de  la  Chapelle-sous-Dun.  Paris,  1857,  1  br.  in-4o.  (4o  ll-D  2  ) 
Diil>uissoii  (F.-R.-A.)'  —  Catalogue  de    la    collection  minéralogiquc, 
géognostique  et  minéralurgique   du  départ,    de  la   Loire-Inférieure,  avec 
1  carte.  Nantes,  1830,  t  vol.  in-8o,  tel.  (8^  II-D  4.) 
Dufour  (Ed.)  —  Description  sommaire  avec  plan,  coupes,  profil  et  listes 
de  fossiles   des   terrains   tertiaires,    fluvio-lacustres    et   marins    de 
Campbon   à   Saint-Gildas- des-Bois.   Nantes,    1877,1    br.    in-8û    et 
6  pi.  (80  II  cart.  D  1.) 
~  Examen  des  dépôts  éocènes  d'Arthon-Chémeré,  Loire-Inférieure,  Nantes, 
1878,  1   br.  in-8o.  (8°  II  cart.  D  2.) 
Dlifi'enoy  (A.)   -  Traité  de  minéralogie.  Paris,  1844-45,  3  vol.   in-S", 

texte  et  1  vol.  atlas.  (8^  II-D  1.) 
Dufreiioy  et   Baunioiit    (Elie  de).    —    Explication   de   la   carte 
géologique  de  la  France.  Paris,   1841-48,    2   vol.  in-4o,  avec  uomb.  fig. 
rel.  (4o  ll-D  1.) 
Eisenlohr.  —  Description  topographique  et  géonostique  du  Kaiserstuhl. 

Epinal,  1838,  1  br.  iii-8o.  (8o  II-E  1.) 
Faisan  (A.)  et  Chantre  (E.).  —Monographie  géologique  des  anciens 
glaciers  et  du  terrain  erratique  de  la  partie  moyenne  du  bassin  du  Rhône. 
Lyon,  1875,  1  atlas  in-folio,  avec  6  pi.  col.  (F"  II-F  1.) 
Foiirnel  (Henri).   —    Etude  des  gîtes    houillers    et    métallifères  du 

bocage  Vendéen.  Paris,  1836,  1  vol.  in-4c.  (4o  II-F  1.) 
Gras   (Scipion).    —   Description   géologique  du  départ,  de   Vauclusc. 

Paris,  1862,  1  vol.  in-8o,  avec  2  pi.  noires  et  col.  (8o  U-G  1.) 
Gruuer  (L.).  —  Description  géologique  et  minéralogique  du  départ,  de 
la  Loire.  Paris,  1857,  1  vol.  in-8u  et  1  carte.  (8o  U-G  2.) 

—  Etude  des  bassins  houillers  de  la  Creuse,  Paris,  1868,    1   vol.   in-4o. 

(4o  U-G  1.) 
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Helland  (A  )  et  Munster  (E.  M.).  —  Forckomster  af  kiso  i  visse 

skifcie  i  norge.  Cliiistiania,  1873,  1  br.  iii-4o.  ('40  II  r;irl.  H  1.) 
Huniboldt  (Alexandre  de).    —   Cosmos.    Essai  d'une   description 

physique  du  monde.  Paris,  1855-59.   4  vol.  in-8",  rcl.   (80  H-H   1). 
Joliauys.  —  Détermination  des  caractères  spécifiques  des   roches,   t  br. 

in-80.  (80  II  cari,  i  1.) 
Joly  (N.)  et  Leynierie.  —  Mémoire   sur   les  Nummulites  considérées 

zoologiquemcnt  et  géologiquement.   Toulouse,    1    br.  in-8".   (80  II  cart. 

Jl.) 
Kjerulf  (L.-T.)  —  Veiviscr  ved   geologiske   excursioner  i    Christiania 

omegn.  Christiania,  1865.  1  br.  in-4o.  (4o  II  cart.  K  t .) 
Lebesconte  (P.)-  —  Note  stratigraphique  sur  le   bassin  tertiaire  des 

environs  de  Rennes.  Paris,  1879.   t  br.  in- 8".  (8"  Il  cart.  L  3.) 
Lartet  (Ed.)-  —  Notice  sur  la  colline  de   Sansan.    Auch,  1851.   1   br. 

in-80  avec  1  pi.  («0  II  cart.  L  1.) 
Lechanleur  de  Pontauniont.  -  Voyage  à  Carentan.  Clierbouig, 

184G.  1  br.  in-80.  (80  II  cart.  L  2.) 
Ledoux    (Cil.).    —    Etude   sur  les    terrains  triasiques    et  jurassiques. 

Paiis,  18G8.   t  br.  in-80  avec  1    caite.  (80  II-L   1.) 
Lory  (Charles).   —  Description  géologique  du  Dauphiné.  Paris,  1800. 

1  vol.  in-80  avec  3  pi.  et  1  carte,  rel.  (80  ll-L  2.)) 
Quatrefages  (De).    —    Observations  sur  la  mâchoire  de  Moulin-Qui- 
gnon. Paris,  7863.  1  br.  in-4o.  (40  11  cart.  Q  1.) 
—  Sur  la  mâchoire  humaine  découverte  par  M.  Boucher  de  Perthes  dans  le 
diluvium  d'Abbeville.  Paris,  1863.  1  br.  in-4o.  (4o  11  cart.  Q,  2.) 
Marty.  —  La  caverne  de  Montlaur.  Toulouse,  1883.  1  br.  in  80  avec  15 

pi.  et  l  carte.  (80  II-M  1.) 
Meissas  (X.).   —  Résumés  d'histoire    naturelle  (géologie),    Paiis,  18i0. 

1   vol    in-80.  (80  II -M  2.) 
Milne-Ed^vards.  —  Sur  les  résultats  fournis  par  une  enquête  relative 

ii  l'authenticité  delà  découverte  d'une  mâchoire  humaine    et  de  haches  en 

silex,  dans    le    terrain    diluvien    de  Moulin-Quignon,    l  br.    in-4o.  (4»  II 

cart.  Ml.) 
Pont-Péan.    —    Mine    de    plomb    argentifère    de    Pont-Péan  (lllc-et- 

Vilaine).  1  br.  in-S"  avec  1  carte.  (80  H  cart.  Ml.) 
Natale  (G.  de).   —    Richerche  géognostiche  sui   terrei  del   distretto   di 

Messina.  Mcssiiia,  1851.  1  br.  in-80.  (80  II  cart.  iN  1.) 
Orhigiiy  (Charles  d').  —  Description  sonmiaiie  de  divers  terrains  qui 

constituent  l'écorcc  terrestre.  Paris,  1849.  1  br.  in-80.  (80  U  cart.  0  1.) 
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Péroche  (Jules).  —  Lliomrae  et  les  temps  qu;ileinaires.  Taris,  1881. 

1  br.  in-8o.  (8o  II  cart.  l>   1.) 
Pillet  (Louis).  —  Nouvelle  description  géologique  et  paléontologique  de 

la  colline  de  Leinuiic  sur  Chambéry.    2  atlas  in-4o  de  31   pi.  (4o  II-P  i.) 
Plauchoil  (G.).  —    Elude  des   tufs    de  Montpellier    au    point    de    vue 

géologique   et  paléontologique.  (Paris,  1864.   1  vol.  in-4o  avec  2  pi.   (4° 

lI-P  2.) 
Poulett-Scrope  (G.).  —  Géologie  et  volcans    éteints  du  centre  de  la 

France.  Clermont-Ferrand,  1864.    1  vol.   in-8o   avec  21   pi.   et  2  cartes 

col.  (80  II-P  1.) 
Rey.  —  Les    quatre   sources    de   Reuss    au   Saint-Gotliard.   Paris,  1835. 
1  br.  in-8o.  (8o  II  cart.  RI.) 
—  La  source  et  le  glacier  du  Rhône  en   juillet   1834.  Paris,  1835.  1  br. 
in-8o.  (8»  II  cart.  R  2.) 
Kouault  (Marie).  —  Œuvres  posttiuraes  suivies  de:  Les  Cruziana  et 

Hysophijciis,  connus  sous  le  nom  général   de  Bilobites,  sont-ils  des  végé- 

tau.x  ou  des  traces  d'animaux  ?  par  P.    Lebesconle.    1883.   1    vol.  texte 

in-folio  avec  atlas  de  22  pi.  (fo  II-R  i .) 
Iluiissille  (Albert).  —  Cours  de  minéralogie  à  l'usage  des  élèves  des 

écoles  d'agricultuic.  Paris,  1880.  1  vol.  in-8o,    (8o  II-R  1.) 
Sars  (M.).  —  Om   de  i    norge    forekommende    fossile    dyrelevninger   Ira 

quartœrperioden.  Christiania,  1865.   1   br.  in-4o.   (4'i  II-S  1). 
Seue  (C.  de).  —  Le  Névé  de  Justedal  et  ses  glaciers.  Christiania,  1870. 

1  br.  in-4"  avec  1  pi.  et  1  carte.  (4o  II  cart.  S  3.) 
Surell  (Alexandre).    —   Etude  sur   les  torrents    des  Hautes-Alpes. 

Paris,  1870.  1  vol.  in-St-  avec  4  pi.  (8o  II-S  1.) 
Tromelin  (Le  Goarant  de).  -  Etude  des  terrains  paléozoKjues  de 

la  Basse-Normandie.  Le  Havre.  1  br.  in-8".  (8<j  II  cart.  ï  1.) 
Vasseur   (Gaston).    —   Recherches  géologiques   sur  les  terrains  ter- 
tiaires de  la  France  occidentale.   Paris,  1881.   1    vol.  in-8o  avec  29  fig. 

dans  le  texte,   6  cartes  hors  texte  et   1   allas  in-4o  de  19  pi.  (8o  II-V  2 

et  4o  II -V  1.) 
Villeneuve-Flayose  (De).  —  Description  minéralogique  et  géolo- 
gique du  Var.  Paris,  1858.  1   vol.  in-8o.  (8o  II-V  1.) 
Wolski    (A.N.).  —  Mémoire  sur   le  gisement    du   bassin  anthraxifère 

dans   le  départ,  de   Maine-et-Loire.    Angers,    1844.   1  br.   in-8o,  2    pi 

(80  II  cart.  W  1.) 
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III.   —   ANATOMIE    ET    PHYSIOLOGIE   DE 

L'HOMME. 


Camper  (Pierre).  —  CEuvres  de  Pierre  Camper,  qui   ont    pour  objet 

■  "histoire  naturelle,  la  physiologie    et    ronatoniie    comparée.    Paris,  1803. 

2  vol.  in-S"  et  1  vol.  atlas  in-folio  de  33  pi.  (8o  Ill-C  4  et  fo  lU-C  1.) 
Carus    (A.-J.-L.')  —  Traité   élémentaire    d'anatnmie  comparée.    Paris, 

1835.  3  vol    in-8o  texte  et  1  atlas  in-4o  de  3t   pi.   (8o  lli-C  3.) 
Clivier  (G.  de).   —  Leçons  d'anatomie  comparée.  Paris,  an  VIII.  2   vol. 

in-8o.   (8o  Ill-C  2.) 
Clivier  (G.)  et  Duvernoy  (G.-L  )  —  Leçons  d'anatomie  comparée. 

Paris,  1836-4t).  8  vol.  in-S".  (8o   III-C  1.) 
Dugès  (Ant.)    —    Traité    de    physiologie   comparée  de  Thomme  et  des 

animaux.  Montpellier,  1838.  3  voL  in-8'J  et  il  pi.  (80  111- D  1.) 
Miliie-EcKvards.  —  Cours   élt^menlaire  d'histoire    naturelle,  à  l'usaae 

des   collèges  et   des  maisons    d"éducalion    (zoologie).  Paris,  1840.  1  vol. 

in-80  avec  nomb.  fig.  dans  le  texte  rel.  (8°  lU-M  1.) 


IV.    —    MAMMIFÈRES.    —    Description, 

anatomie. 

Al)adie  (B.)  —  La    question    chevaline,   conférence    faite   au    concours 

régional,  à  Nantes.  Langres,    1874.  1  br,  in-S".   (8°  IV  cart.  A  1.) 
Bouvier  (A.)  —  Les  Mammifères  de  la  France.  Paris,  1891.  1  vol.  in-8<> 

avec  nomb.  tig.  dans  le  texte.  (8»  iV-B   1.) 
Camper    (Pierre).   —   Description  anatomique  d'un    éléphant   mâle. 

Paris,   1802.  1  vol.  in-folio  avec  20  pi.  (fo  111-C  3.) 
Dlibar    (J.)     —    Osteographic    de    la    baleine  échouée    à    Test  du  port 

d'Oslendc,  le  4  novembre  1827.  Bru.xelles,  1828.  1  br.  in-80  avec  13  pL 

(8°  IV-D  t.) 
Geoffroy  (Saint-Hilaire).  —  Leçons   sur   l'histoire   naturelle    des 

Mammifères.  Paris,  1828.  2  vol.  in-80  rel.  (80  IV-G  1.) 
Gesner  (C.)    —    Historia  animalium.  1551.  1   vol.   in-folio  rel.   (fo  IV- 

r.  1.) 


136 

Isle  (Artli.  de  V).  —  De  rexislonce  d'une  race  nègre  chez  le  rat  ou  de 
ridcntité  spécifique  du  Mus  raltits  et  du  Mus  Alexandrinus.  1  br.  in-8o. 
(80  IV  cart.  II.) 

Joly  (N.)  —  Notice  sur  i'iiistoire,  les  mœurs  et  l'organisation  de  la 
Girafe.  Toulouse,  1844.  1  br.  in-8o.    (8"  IV  cart.  J  3.) 

—  Quelques   mots    à   propos    des  Yaks    récemment  introduits  en  France* 

Toulouse,  1854.  1  br.  in~8f>.  (8o  IV  cart.  J.  2.) 

—  Notice   sur    la   naturalisation   et  la    domestication  en  Fiance  du  Lama 

et  de  l'Alpaca.  Toulouse,  l  bi'.  in-8o  avec  1  pi.  (8o  IV  cart.  .T  1.) 
Joly  (N.)  et  Lavocat  (A.)    —    Recherches    historiques,    zoologiques, 

anatomiques  et  paldontologiques  sur  la    girafe.  Strasbourg,    1845.  1  vol. 

in-4o  avec  17  pi.    rel.    (4»  1V-.T  1.) 
Maiidiiyt.  —  Du  loup  et  de  ses  races  ou  variétés.   Poitiers,  1851.  1  br. 

in-8o  avec  1  pi.  (8o  IV  cart.  M  1.) 
Poiichet    (F. -A.)  —  Théorie  positive  de  la  fécondation  des  Mammifères 

basée  sur  l'observation  de  toute  la  série  animale.  Paris,  1842.  1  vol.  in-S^. 

(80  IV-P  1.) 
Sagot  (Dt  P.)  —  Elève  du  bétail  à    la    Guyane.  Nantes,    1870.  1    br. 

in-80.  (8o  IV-S  1.) 


V.    —    OISEAUX.    —    Descriptions,    oologie, 

anatomie. 


Aiidel)ert  (J.-B)  et  Vieillot  (L.-P.)  --  Histoire  naturelle  et  générale 

des   Colibris,  Oiseaux-Mouches,    Jacamars,    Proiuerops,    Grimpereaux  et 

oiseaux  de  Paradis.  Paris,  1802.  2  vol.  in-folio  avec  norab.  pi.  (fo  V-A  I.) 
Bari'ows    (Waltei*-B.)   —  The  english  sparrow.  {Passer  domestiais) 

in  Nortb  Ameiica,  espocially   in    ils  relations  to  agriculture.   Washington, 
1889.   1   vol.  in-8".  (8o  V-B  2.) 
Beloii  (Pierre).  —   Histoire    de    la   nature  des   oyseaux    avec   leurs 

descriptions,   et    naïfs    portraicls  retirez  du  naturel.    Paris,    1555.  1  vol. 

in-4o  avec  nomb.  pi.  rel.  (4"  V-B  1.) 
Blandin  (Dr  J.)  —  Catalogue  des  oiseaux  observés  dans  le  département 

de  la  Loiie-lnférieure.  Nantes,  18G4.  1  br.  in-8o.    (8o  Y.  cart.  R  5.) 
Blandin  (J.)  —  Oiseaux    migrateurs  qui  visitent  la  Bretagne  et   causes 

de  leurs  migrations.  Saint-Bricuc,  1  vol.  in-S».  (8o  V-B  1.) 
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Bureau  (Louis).  —  L'Aigle  boUé,  AquUa  pennata  (Cuv.),  d'aiirès 
(les  observations  recueillies  dans  l'ouest  de  la  France.  Paris,  1875.  1  br. 
in-8o  avec  l  pi.  col.  (8o  V  cart.  B  3.) 

—  De   la  mue  du  bec  et   des  ornements  palpébrauxdu  Macareux  arctique. 

Paris,  1878.  1  br.  in-S"  avec  2  pi.  (8o  V  cart.  B  1.) 

—  Recherches  sur  la  mue  du  bec  des  oiseaux  de  la  famille  des  Mormonidés. 

Paris,    1871).    1    br.  in-8o   avec  6  pi.  n.  et  col  (8o  V  cart.  B  1.) 

—  Sur    les    passages    du    Syrrhapte  paradoxal.  {Syrrhajites  paradoxus) 

dans  l'ouest  de  la  France.  Paris,  1888.  1  br.  in-8o  (8o  V  cart.  B  4.") 

—  Note  sur   la  reproduction  des  Passer  hyspanolensis,  P.  domesticus  et 

P.  montaniis.  Paris,  1876.  l  br.  in-8o  2  p.  (8û  V.  cart,  B  6.) 

—  Note  sur  des  femelles  à'Emberiza  cirlus  et  de  Passerina  melanocephala  à 

plumages  de  mâles.  Paris,  1877.   1    br.  in-8o.    (8o  V  cart.  B  7.) 
Collett  (R.)    —    Reraarks    on    the    Ornithology   of   Northern    Norway. 

Christiania,  1872.   1  br.  in-8o.  (8»  V  cart.  C  l.) 
Couprière    (La).  —    Manuel  de  l'amateur  des    oiseaux  de   chambre. 

Paris,  1829.  I  vol.  pet.  in-8o.  (8»  V-C  1.) 
Deîjland     (C.-D.)    Gerbe    (Z.)     -     Ornithologie    europ(^enne    ou 

Catalogue   descriptif,   analytique   et    raisonne   des   oiseaux   observés    en 

Europe.  Paris,  1867.  2  vol.    in-8o  rel.    (8°  V-D  1.) 
Fresnay    (De  la).    —    Fssai  d'une   nouvelle  manière    de   grouper  les 

genres   et  les   espèces   de   l'ordre    des    Passereaux.    1  br,   in-8».    {S°  V 

cart.  FI.) 
Gesner  (C.)  —  De  Avibus.  1  vol.  in-folio  rel.  (fo  Y-G  I.) 
Gouëzel.  —  Les  oiseaux  de  mer,  leur  utilitci  au  point  de  vue  de   la  navi- 
gation et  de  la  pêche.  Nantes,  1875.  1  br.  in-8o.  (8o  V  cart.  G  1.) 
Gouraud    (H.-J.)  —    Architecture   des   oiseaux,   traduit  de  l'Anglais. 

Lyon,  18af..   1  vol.  in-8u  rel.  (8°  V-G  I.) 
Hartiiig  (J.-E.)    —   Moult    of  bill    and    palpebral    appendages   in  the 

commun  Puffin.   1878.  1  br.  in-8o.  (8^  V  cart.  H  1.) 
Jannellaz    (Ed.)    —    Les  oiseaux.    Paris,    1  br.    in-8o.    (8o  V  cart. 

J  1.) 
Lesson  (R.-P.)    —    Histoire    naturelle  des   oiseaux  de  Paradis  et  des 

Epimaques.  Paris,  3  vol.  in-8o  rel.  (8o  V-L  2) 
Lewiu    (John-William).    —  Birds  of  New   soulh  wales   with  Iheir 

natural  hislory.  Sydney,  1813.  1  vol.  iu~4o  avec  18  pi.  col.  (40  V-L   1.) 
Raspail  (X.)  —  Histoire  naturelle  des  merles.  Paris,  1878.  1  br.in-80. 

(80  V  cart.  R  2.) 

—  Monographie   du  rossignol.  Paris,  1879.  1  br.  in-S".  (80  V  cart.  R  1.) 

10 
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ïeniuiinck   (J.-C)  —  Manuel  dornilhologie   ou   tableau  systématique 

(les  oiseaux  qui    se  trouvent  en   Europe.  Paris,   (1820-40).   4   vol.  in-8u 

(So  V-T  1.) 
Vieillot    (L.-P.)  —  La  galerie  des  oiseaux.  Paris,  1834.  '2  vol.   in-S" 

carré  avec  nomb.   pi.  rait.  (8"  V-V  1.) 
Viiicelot   (l'abbé).   —  Les    noms    des   oiseaux    cx[)liqués    par    leurs 

mœurs.  Paris,  1872.  1  vol.  in-S»  rel.  (8o  Y-V  1.) 


VI.     -     REPTILES    ET    BATRACIENS. 
Description,    anatomie. 

Duméril  (A.-M.-C.)  —  Erpétologie  générale  ou  histoire  naturelle 
complète  des  reptiles.  Paiis,  (l83't-54).  10  vol.  in-8o  avec  atlas  de 
108  pi.  col.  rel.  (8°  Vl-D   1.) 

—  Exposé  sommaire  du  plan  de  l'Erpétologie  générale.  1854.  1  br.  in-8o. 

(8o  VI  cart.  D  1.) 

—  Notes  pour  servir  à  l'histoire    de   l'Erpétologie  de  l'Afrique  occidentale. 

Paris,  1857.   1  br.  in-8o,  2  pi.  (8o  Vi  cart.  D  5.) 

—  Création  d'une  race  blanche  d'Axolotls  à   la  ménagerie  des  Reptiles  du 

Muséum  d'histoire    naturelle.  Paris,   1870.    1     br.     in-8o.     (8n   VI 
cart.  D  7.) 

—  Métamorphoses  des  Batraciens    urodèles    à    branchies    extérieures    du 

Mexique  dits  Axolotls.  Paris.  1  br.  in-8o.  (8û  VI  cart.  D  4.) 

—  Sur  les    mouvements    généraux    des    serpents.    1    br.  in-4o.    (4o   VI 

cart.  l)  6.) 

—  Catalogue    méthodique    de    la    collection    des    Batraciens  du    Muséum 

d'hisioire  naturelle  de  Paris.  Paris.  1   br.  in-8o.  (8°  VI  cart.  D  2.) 

—  Les  Reptiles  utiles.  1  br.  in-8o.  (8o  Vi  cart.  D  3.) 

—  Expériences  faites  à  la    ménagerie  des    reptiles    du    Muséum  d  histoire 

naturelle.  Paris.  1  br.  in-8".  (8o  VI  cart.  D  6.) 
Foiltaiia  (Félix).  —  Traité  sur  le  venin  de   la  vipère,  sur  les  poisons 

américains,  sur  le  laurier-cerise  et  sur  quelques  autres  poisons  végétaux. 

Florence,   1781.  2  vol.  in-4o  avec  10  pi.  rel.  (4o  Vl-F  1.) 
Isle  (Artli.  de  1').  —  De  Ihybiidation  chez    les  ami)hibies   anoures   et 

urodèles.  Paris,  1872.  1  br.  in-8o.  (8o  VI  cart.  I  3.) 

—  Mœurs  et  accouchement   de  l'Alytes    obstelricans.  Paiis,    1876,   1  br. 

in-8o.   (80  VI  cart.  1  2.) 
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Isle  (Artli.  de  1').  ~  Sur  un  nouveau  Batracien  urodèle    de   France. 

(Trilon  Blasii.)    1  hr.    in-8o.   (8o  VI  cart.  I  I.) 
Latrcille  (P. -A.)  —   Histoire  naturelle  des   Salamandres   de   France. 

Paris,   1800.  1  br.  in-8o,  6  pi.  (8o  VI  cart.  L  I.) 
Mauduyt.  —  Herpétologie  de  la  Vii'nne  ou  tableau  méthodique,  indicatif 

el  descriptif  des  reptiles  tant  vivants  que   fossiles.  Poitiers,    184'i.   1  br. 

in-8o.  (80  VI  cart.  M  1.) 
Viaud-Grand-Marais  (D>').    —   Noies  sur  les   mœurs   dos  vipères 

indigènes.  Nantes,  18137.  1  br.  in  8o.  (8"  VI  cuit.  V  1.) 

—  Noie  sur  Tenveniniation  ophidienne,  étudiée  dans  les  différents  groupes 

de  serpents.  Nantes,  1880.  1  br,   in-8o.  (8°  VI  cart.   V  2.) 

—  Serpents  venimeux.  (Fxtrait  du  dictionnaire  Decliambre.)   Paris,  1    br. 

in-S".  (80  VI  cart.  V  3.) 

—  Ktudes  médicales  sur  les  serpents  de  la    Vendée  et  de    la   Loire-Infé- 

rieure.  Nantes  (1867-69).  1  vol.  in-S".  (8o  Vl-V  1.) 


VII.  —  POISSONS.  —  Description,  anatomie, 

pisciculture. 

Berlhoiile  (Ain.)  ~  Le  saumon  et  la  loi  sur  la  pêche.  Paris,  1889. 
1  br.  in-8o.  (So  VU  cart.  V   1.) 

Blaiiclière  (H.  De  la).  —  Nouveau  Dictionnaire  général  des  Pêches. 
Paris,  1868.  1  vol.  in-4o  avec  nomb.  pi.  noires  et  col.  rel.   (4o  Vll-B  t  ) 

Bureau  (D""  Louis).  —  Sur  une  monstruosité  de  la  Raie  estcllée 
Raid  nstenas  Rond.  Paris,  1889.  1  br.  in-8o.  (8o  VU  cart.  B  1.) 

Cuvier  (Le  Bo")-  ~  Histoire  naturelle  des  Poissons.  Paris,  1828. 
22  vol.in-4o  avec  nomb.  pi.  col.  rel.  (4o  VII-C  I.) 

Duniéril  (Aug.)  —  Monographie  de  la  tribu  des  Scylliens  ou  Rous- 
settes (poissons  Plagiostomes).  1  br.  in-8o  (8o  Vil  cart.  D  1.) 

—  Les  poissons-voyageurs.   1  br.  in-8o  (8°  VU  cart.  D  2.) 

—  Le  Lépidosiren  et  le  Protoptère.  1  br.  in-S»  (8o  VU  cart.  D  3.) 

—  Les  Lophobranches.  1  br.  in-8o.  (8o  VU  cart.  D  4.) 

—  De  la  vessie  natatoire  d-is  Ganoïdes  et  des  Dipnés.  1  br.  in-8o.  (8o  VU 

cart.  D  5.) 
Leniarié  (Eiig.)    —  Poissons    des  départements  de  la  Charente,  de  la 
Charente-Inférieure,   des  Deux-Sèvres,    de    la    Vendée  et  de  la  Vienne. 
Niort,  1866.   1  br.  in-8o  (8»  VU  cari,  L  1.) 
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Maudnyt.  Ichthyologie  de  !a  Vienne.    Poitiers,  1848.    1   br.  in -8»^  avec 

2  pi.  (80  VII  cart.  M  1.) 
Rondelet  (G.)  —  Libri  de    Piscibus   Marinis,   in  quibus  verœ  Piscium 

effigies    expressae    sunt.    Lugdnni,    1554.    l     vol.    in-4o  avec    pi.    rel. 

(4o  VII-R  t.) 
Vaillant  (Léon).  —  Sur  la  présence  du  saumon  dans  les  eaux  marines 

de  la  Norvège.  Paris,  1889.  l  br.  in-8o  (8o  VII  cart.  V  1.) 


VIII.  —  INSECTES.  -  Orthoptères,  Névrop- 
tères,  Strepsiptères  ou  Rhipiptères,  Hémip- 
tères, Coléoptères,  Hyménoptères,  Diptères, 
Lépidoptères. 

Blanchard    (Emile).    —    Histoire   dos    Insectes,  traitant   de   leurs 

mœurs  el  de  leurs  métamorphoses  en  général.  Paris,  1845.  2  vol.   in-S". 

(80  Vm-B   1.) 
Boitard.   —  Manuel    d'entomologie   ou    histoire  naturelle    des  Insectes. 

Paris,  1828    1  vol.  in-8o,  rel.  (8o  VIII-B  5.) 
—  Entomologie    ou    histoire   naturelle   des   Insectes    et   des    Myriapodes. 
Paris,  3  vol.  petit  in-8o.  (8o  VIII-B  4.) 
Bourgeois  (J.).  —  Recueil   de  Coléoptères   anormaux.    Rouen,  1880. 

1  br.  in-8o,  avec  nomb.  fig.  (8°  VIII-B  3.) 
Brunner  (G.)   et    Wattenwyl.   —    Prodromus  der   europaiscben, 

Orthopteren.  Leipzig,  1882.  1  vol.  in-S»,  avec  11  pi.  (8o  VIII-B  2.) 
Gomte  (Achille).  —  Règne  animal  disposé  en    tableaux   méthodiques, 

(Insectes).  Paris,  1840.  Un  album  in-folio  de  24  tableaux,  (fo  \IIl-G  1.) 
Gonil    (Aug.)    —   Etuiks    sur  VAcridium    paranense,  ses  variétés    et 

plusieurs  insectes  qui  lo    détruisent.  Cordoba,    1881.    1   br.    in-S",    avec 

7  pi.  (8o  VIII  cart.  C  1.) 
Cramer  (Pierre).  —  Papillons  exotiques  des  trois  parties  du  monde, 

l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amérique.  Amsterdam,.  1774-82.  5  .vol.    iu-4o,  avec 

nomb.  pi.  col.   (4"  VllI-C  1.) 
Deheauvoys.  —  Guide  de  l'Apiculteur,  quatrième  édition.  Paris,  1853. 

1   vol.  in-8o,  avec  l  pi.  (8o  VIII-D  4.) 
Desvaux  (A.-N.).  —  L'Apiculture  simplifiée  ou  nouvelles  instructions 

sur  léducation  des  abeilles.  Angers,  1849.  1  vol.  in-8o.   (8o  VIIl-D  2.) 
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Diicouédic  (P.)-  —  La  ruchu  pyramidale,  Paris,  1813.   1  vol.   in-8o, 

avec  pi.  (80  Vlll-D  3.) 
Duponchel  (A  -J.)-  —  Iconographie  et  histoire  naturelle  des  chenilles. 

Paris,  1849.  2  vol.  in-S»,  avec  nomb.  pi.  col.,  rcl.  (8o  VIII-D  1.) 
Fabricius  (J.-C).    —    Entomologia    systeraatica    emendata  et  aucta. 

1 792-98.  7  vol.  in-8o,  rel.  (8o  VIll-F  3.) 

—  Systema  Elcutheralorum.  Kiliae,  1801.  2  vol.  in-8°,  rel.  (8o  VIII-F  4.) 

—  Syslema  Rhyngotorum.  Eruusvigae,  1803.  1  vol.  in-S».   (So   VllI-F  5.) 

—  Systema  Piezatorura.  Brunsvigae,   1804.   1    vol.    in-8o.   (8o  VIII-F  6.) 
Fauvel  (Albert).  —  Faune  gallo-rhénane  ou  spécies  des  Insectes  qui 

habitent  la  France,  la  Belgique,  la  Hollande,    le    Luxembourg,  la    Prusse 

Rhénane,  le  Nassau  et  le  Vallais.  Gacn,   1868.  1  vol.  in-8o,    avec   3    pi. 

col.  (80  VIII-F  2.) 
Finot  (A.)-  —  Les  Orthoptères  de  la  France.  Paris,  1883.  1  vol.  in-8o, 

avec  1  pi.  (80  Vlll-F  1, 
Fischer  (H.-L.).  —  Orthoptera   europsea.   Lipsiae,  1853.  1  vol.  in-4o, 

avec  18  pi.  noires  et  col.,  rel.  (4o  VlII-F  1.) 
Frémy.    —    Sur    les  ravages  occasionnés   par    les    vers  blancs    et    les 

hannetons,  et  sur  les  moyens  de  les  détruire.  1  br.  in-8o.    (8o  Vlll  cart. 

F  1.) 
Godard  (J.-M.)  et  Duponchel.  —   Histoire   naturelle  des  Lépidop- 
tères ou  papillons  de  France.  Paris,  1821-44.   18  vol.  in-8o,   avec  de 

nonib.  pi.  (ol.,  rel.  (8o  VIll-G  1.) 
Grlffilh  (W-J.).    —    Catalogue    raisonné   des   Lépidoptères  observés 

dans  le  département  du  Morbihan.  Vannes,  1873.    1    br.    in-8o    (8o  Vlli 

cart.  G  1.) 
Herpiii  (Ch.).  --  Destruction  économique  de  l'alucite  et  du  charançon. 
1850.  1  br.  in-8o  (8o  Vill  cart.  H  1.) 

—  Sur  l'alucite  ou  teigne    des   blés    et  sur   les   moyens  de  la    détruire. 

Paris,  1860.  l  br.  in-8o  (8o  VIII  cart.  H  2.) 
Joly.  —  Mémoire  sur  l'existence  supposée  d'une  circulation  péritrachéenne 

chez  les  insectes.  Toulouse.  1  br.  in-8o  (8o  Vlll   cart.  J  1.) 
Joiisset    (De    Bellesnie).    —     Recherches    expérimentales   sur   la 

digestion  des  insectes  et  en  particulier  de  la  blatte.    Paris,    1875.    1    vol. 

in-8o,  avec  2  pi.  (8o  Vlll-J  1.) 
Lacordaire    (Th.).    —    Histoire   naturelle  des  Insectes  coléoptères. 

Paris,  1854-76.  12  vol.  in-8°,  rel.  (8o  VlII-L  1.) 
Latreille.  —  Description    d'Insectes  d'Afrique,    l   br.,  in-8o.    (8û  Vlll 

cart.  L  1.) 
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Lepelletiei*  de  Saînt-Fargeau  (A.).  —  Histoire  naturelle  des 
Insectes  liymcnoptèies.  Paris,  1830-46.  4  vol.  in-S",   rel.    (8o  VllI-L  '2.) 

Loillbai'd.  —  Manuel  des  propriétaires  d"abeilles  suivi  de  notes  histo- 
riques. Paris,  1812.  1  vol.  in-8o,  avec  pi.  (8o  VIII-L  3.) 

Millet.  —  Recherehcs  des  Odonates  ou  Libellulidées  de  Maine-et-Loire. 
Angers,  1847.  1   br.  in-8o.  (8o  VIII  cart.  M  2.) 

Mlllsant  (M.-E.).  —  Lettres  sur  l'entomologie,  suivies  d'une  descrip- 
tion méthodique  de  la  plus  grande  partie  des  Insectes  de  France.  Paris, 
1830.  2  vol.  in-8o,  rel.  (8o  Vill-M  2.) 

—  Histoire  naturelle  des  Coléoptères  de  France.   Paris,    1846-60.   1    vol. 

in-8o.  (80  VIll-M  1.) 

—  Species  des  Coléoptères  trimères   sécuripalpes.    Lyon,    1851.    2    vol. 

in-4o,  rel     (4o  VIll-M  2.) 

Mlllsant  (E.)  et  Iley  (Cl.).  —  Histoire  naturelle  des  Coléoptères  de 
France.  Paris,  1805.  1  br.  in-S".  (8o  YllI  cart.  M  1.) 

Minière.  —  Iconographie  et  description  de  chenilles  et  lépidoptères 
inédits.  Paris,  1859-09.  3  vol.  in-4o,  avec  nomb.  pi.  col.  rel.  (4o  VIU- 
M  1.) 

Paykull  (G.).  —  Fauna  suecica,  insecta.  Upsaliœ,  l&OO.  2  vol,  in-8o, 
t.  1  et  3.  (80  VIII-P  1.) 

Persoiina  (Camille).  —  Le  ver  à  soie  du  chêne  à  l'Exposition 
universelle  de  1807.  Paris,  1808.  1  br.  in-8o,  avec  1  pi.  (8o  Vill  cart. 
P  1.) 

Pradal  (M.-E.).  —  Histoire  et  description  des  Insectes  coléoptères  du 
département  de  la  Loire-Inférieure.  Nantes,  1859.  1  vol.  in-8o. 
(80  VHI-P  2.) 

Réaumur  (De).  —  Mémoires  pour  servir  h  l'histoire  des  Insectes. 
Paris,  1734-42.  6  vol.  in-4o,  avec  nomb.  pi.,  rel.  (4o  VllI-R  1.) 

Serville  (Audiiiet).  —  Histoire  naturelle  des  Insectes  orthoptères. 
Paris,  1839.  1  vol.  in-8o  et  1  atlas  de  14  pi.  col.,  rel.  (8o  VIll-S  1  ) 

Siebke  (H.).  —  Enumeratio  insectorum  norvegicorum.  Christiania,  1874. 
1  br.  in-8".  (80  VIII  cart.  S  2.) 

Villers  (C.  de).  —  Linn*i  entoraologia  faunae  suecicae  descriptionibus 
aucta.  Lugduni,  1789.  4  vol.  in-8o,  rel.    (8o   VllI-V  1.) 
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IX.      —     ARACHNIDES,     ONIGHOPHORES, 

MYRIAPODES. 


Conil  (P. -Auguste).  —  Description  d'une  nouvelle  espèce  de  gamase, 
Gamasus  inœqitipes.  Buenos-Aires,  1879.  1  vol.  in-4o,  avec  2  pl.,rel. 
(4o  IX-C  t.) 


X.  —  CRUSTACÉS.  —  Podophthalmaires, 
Edriophthalmes ,  Entomostracés ,  Cirrhi- 
pèdes,  Xiphosures  ou  Mérostomes, 

Boeck  (A.).  —  Bidrag  til  californiens  amphipodcfauna.  1  br.  in-S". 
(8'^  X  cart.  B   1.) 

—  Nye  Slœgter  og  Arter   at'  Saltvands-Copepoder.    1    br.    in-8o.    (8o  X 

{■ait.  B  2.) 

Chevreux  (Ed.).  —  Description  de  VOrchomene  Grimaldii,  Ampliipode 
nouveau  des  eaux  profondes  de  la  Méditerranée.  Paris,  1890.  1  br. 
iu-8o  (80  X  cart.  C  4.) 

—  Microprotopus  maculnlus  et  Microprotopus  longimamis.  Paris,    1890. 

1   br.  in-8o.  (8o  X  cart.  C  3.) 

—  Ifijale    Grimaldii  et    Stenothœ   Dollfusi.    Paris,    1891.    1    br.    in-8ô. 

(8"  X  cart.  C  2.) 

—  Vibilia  erralica,  Ampliipode   pélagique   nouveau  du  littoral  des  Alpes- 

Warilimes.  Paris,  1S92.  1  br.  in-8o.  (8o  X  cart.  C  I.) 

Chevreux  (Ed.)  et  Bouvier  (E.-L.).  —  Note  préliminaire  sur  les 
Paguriens.  Paris,  1891.    1  br.  in-8c.  (8»  X  cart.  C  5.) 

—  Perrierelln   crassipes,  espèce    et   genre    nouveaux    d'Amphipodes  des 

rôles  de  France.  Paris,   1892.  1  br.  in-8,o  (8o  X  cart.  C  0.) 

Milne-Edwards  (H.).  —  Histoire  naturelle  des  Crustacés,  conipre- 
nai;l  l'anatoniic,  la  physiologie  et  la  classification  de  i  es  animaux.  Paris, 
1834-40.  ."}   vol.  in-8o  texte  et  1  atlas  in-4o  de  41  pi.  col.  (8o  X-M  1.) 
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Sars  (G.-O.).  —  Norgos  fLMskvandskrebsdyr  forste  afsnit  Branchiopoda. 
Christiania,  1865.  1  br.  in-4o.  (40  X  cart.  S  1.) 

—  Carciiiologiske  bidrag  til  norges   Fauna.    Christiania,    1870-72.  2   br. 

iu-4o.  (40  X  cart.  S  2.) 

—  Bemœrkninger  oni   de   til    norges  Fauna   horende    Pbyllopoder.  1    br. 

in-80.  (80  X  cart.  S  2.) 

—  Ora  eiî  dimorph.  Udvikling  samt  Generationsvexel  hos  Leptodora.  1  br. 

in-80,  avec  1  pi.  (80  X  cart.  S  1.) 


XI.  —  VERS.  —  Annélides,  Géphyriens,  Roti- 
fères  ,  Acanthocéphales  et  Nématoïdes  , 
Cestodes  ,  Trématodes  ,  Turbellariés  et 
Nemertes. 

Delpech  (A.).  —  Les  trichines  et  la  trichinose  chez  l'homme  et  chez 

les  animaux.  Paris,   1866.  1  vol.  in-S".  (80  XI-D  1.) 
Persoiinat  (Camille).  —  Le  ver  à   soie  du  chêne.  Bombyx  ycima- 

maï.  Paris,  1868.  1  vol.  in-80  avec  2  pi.  col.  (80  XI-P  1.) 


XII.  —  MOLLUSQUES.  —  Mollusques  vrais 
et  Molluscoïdes,  Tuniciers,  Brachiopodes, 
Bryozoaires. 

Cailllaiid    (F.).    —   Mémoires  sur   les  Mollusques  perforants.  Harlem, 
1856.  1  br.  in-4o  avec  2  pi.  (4o  XII  cart.  C  1.) 
—  Notice  sur  le  genre  Clavagelle.  1  br.  in-80  avec  3  pi    (80  XII  cart.  C  1.) 
Chenu  (J.-C).  —  Manuel  de  conchyliologie  et  de  paléontologie  conchy- 

liologique.  Paris  1859-62.  2  vol.  in-4o  ornés  de  nomb.  pi.  (4o  XII-G  1.) 
Delessert.  ~  Recueil  de  coquilles.  Paris,  1841.  1   vol.  in-folio  texte  et 

1  atlas  de  10  pi.  col.  (fo  XII-D  1.) 
Dupuy  (l'abbé  D.).  —  Histoire  naturelle  des  Mollusques  terrestres  et 
d'eau  douce   qui  vivent  en  France.   Auch,  1847.  1  vol.  in- 4°  texte 
et  1  vol.  atlas,  rel.  (40  Xll-D  1.) 
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Dupny  (l'abbé  D.)  —  Kssai  sur  les  Mollusques  terrestres  et  fluviatiles 
et  leurs  coquilles,  vivantes  et  fossiles  du  départ,  du  Gers.  Aucb, 
1843.  1  vol.  iii-8o  (80  Xll-D   1.) 

Friele  (H.).  —  Ovcrsigt  over  de  i  Beigcns  Oiiiegn  forckonimcnde 
skaldœkte  Mollusker.  1  br.  in-8o.   (8o  XII  cart.  F  1.) 

Jensen  (O.-S.)-  —  Bidrag  til  Kristianiaf  jordens  Molluskfauna.  Chris- 
tiania, 1872.  1  br.  in-8o.  (8»  XII  cart.  J  1.) 

Kieuer  (L.C.)»  —  Species  général  et  iconographie  des  coquilles 
vivantes.  Paris.  8  vol.  in-8«  rel.  et  1  br.  cart.  avec  nomb.  pi.  col.  (8o 
XU-K  1.) 

Lea  (Isaac).  —  Observations  on  the  Genus  unio.  Phiiadelphia.  1  vol. 
in-folio  avec  norab.  pi.  (fo  XII-L  1.) 

—  Descriptions  de  Mollusques  :  Unionidae,  Lithaxia,  Meîanidae  de  l'Amé- 

rique. Phiiadelphia,  1868.  1  br.  in-8o  (8»  XII  cart.  L  1.) 

Leloiiriieux.  —  Catalogue  des  Mollusques  terrestres  et  fluviatiles 
recueillis  dans  le  dép.  de  la  Vendée.  Paris,  1869.  1  br.  in-8o.  (8°  XII 
cart.  L  1.) 

Mauduyt    (L.).    —    Tableau    indicatif    et     descriptif    des    Mollusques 
'terrestres  et  fluviatiles  du  départ,  de  la   Vienne.    Poitiers,  1838.  1  vol. 
in-8o  avec  2  pi.  (8o  XII-M  1.) 

Millet  (P. -A.).  —  Mollusques  terrestres  et  fluviatiles  observés  dans  le 

départ,  de  Maine-et-Loire.  Angers,  1813.   1  vol.  in-S".  (8o  Xll-M  2.) 
Orbigny  (C.-M.-D.  d').  —  Histoire  des  parcs   ou    bouchots  à  moules 
des  côtes  de  l'arrondissement  de    la   Rochelle.   La   Rochelle,  1847. 

1  br.  in-8o.  (8o  Xll  cari.  0  1.) 

—  Tableau  méthodique  de  la  classe   des   Céphalopodes.  1    cahier  in-8o  de 

17  pi.,  cart.  (80  XII  cart.  0  2.) 
Petit  de  la  Saussaye.   —   Catalogue   des   Mollusques   testacés    des 

mers  d'Europe.  Paris,  1869.  1  vol.  in-4o.   (4"  Xll-P  3.) 
Pfeifler    (L.)     —   Monographia    Helicetorum  viventium.  Lipsiœ,  1868. 

2  vol.  in-8orel.  (8o  XIl-P  l.) 

—  Monographia  pnemonopomorum  viventium.  Casselis,  1852.  1  vol.   in-8o 

rel.  (80  XII -P  2.) 
Pradal.  —  Classification   des  coquillages.  Nantes,  1838.  1  cahier  in-S". 

(8o  Xll  cari.  P  2.) 
Piiységur.  —  Notice  sur  la  cause  du  verdissement  des  hullres.  Paris, 

1880.  1  br.  in-80.  (8o  Xll  cart.  P  1.) 
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Rang  (Saiider).  —  Manuel  de    riiistoire  naturelle  des  Mollusques  et 
de  leurs  coquilles.  Paris,  1829.  1  vol.  petit  in-8o  rel.  (8»  Xll-R  1.) 
—  Mémoire    sur   le   genre    Etliérie  et   description  de  son  animal.  Nantes. 
1  cahier  in-8«.  (8o  XIL  cart.  R  1.) 
lleeve.    —   Monograpli  of  the   genus   Patella,   Conus,   Yoliita,   Achatina, 
Cyclophorus.  5  vol.  in-'io  avec  nomb.  pi.  col,,  rel.  (4o  XIl-R  1.) 


XIII.      -     EGHINODERMES.     —     Grinoïdes, 
Astéroïdes,  Echinoïdes,  Holothuries. 


Néant. 


XIV.     —     CŒLENTÉRÉS.     —      Gténophores , 
Gnidaires,    Spongiaires. 


Deniours  (1*.).    —   l'issai  sur    l'iiistoire   naturelle    du  Polype   insecte. 

Paris,  1744.  1  vol.  petit  in-8o,  avec  1  pi.  (8»  XIV-D  1.) 
Sai's  (G.-O.).  --  lîidrag    lil  Kundskabcn  om  Norgcs   Hydroidev.    1    br. 

in-8o,  avec  4  |)1.  (8»  XIV  cart.  S  1.) 


XV.  -  PROTOZAIRES.  —  Infusoires,   Gréga- 
riniens,    Radiolaires. 


Chevallier  (Charles).  —  300  animalcules  infusoires  dessinés  à  l'aide 

du  microscope.    Paris,   1839.    1  br.  in-8o,  avec  (i    pi.  col.  (8»  XV  cart. 

Cl.) 
Claparède  (E.)  et  Lacliniann  (J.).  —  Etudes  sur   les  Infusoires 

et  les   Uhizopodes.   Paris.  3   vol.    in-4",   dont    1    allas  de    37    pi.,   rel. 

(4o  XV-C  1) 
Moret  (Alïl'eil).  —  Des  Infusoires  et  de  la  place  qu'ils   occupent   dans 

je  monde.  Paris.  1  br.  in-S".  (8o  XV  cart.  M  1.) 
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XVI.   -    BOTANIQUE    VIVANTE. 


Aldinus  (T.).   —  Hoilus  f'arnosiainis.   l   vol.  in-4",  avec   fig.    dans    le 

texte.  (4o  XVI- A  1.) 
Aublet    (Fusée).    —    Histoire  des  plantes    de   la    Guyane    française. 

Londres,  1775.  4  vol.  in  8",  rel.   (4o  XVI-A  1.) 
A.  B.  C.   —  Essais  sur  la  taille  et  la  conduite  des  arbres  fruitiers  d"aprcs 

leur  végétation  naturelle.  Nantes,  1847.  1  vol.  in-8o.'  (8»  XVl-A  1.) 
Banips  ((Constant).  —  Les    plantes   rares   des  environs  de  Hasselt. 

Gand,  1873.  1  br.  in-8o.  (8o  XVI  cart.  B  5.) 
Barrelier.  —  Plantes  de  la  France,  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  avec  près 

de  1,500  fig   dans  le  texte.  Paris,  1754.  1  vol.    in-folio,    (fo    XYt-B    1.) 
Bastai'd  (T.).  --  Essai  sur  la  Flore  du  département  de  Maine-et-Loire. 

Angers,  1809.  1  vol.  in-8o,  rel.  (8"  XVI-B  7  ) 

—  Notice  sur  les  végétaux   les   plus    intéressants   du  Jardin    des  Plantes 

d'Angers.  Angers,  1810.  1  vol.  petit  in-8o.  (8o  XVI-B  4.) 

—  Supplément  à  l'essai  sur  la  Flore   du    département    de    Maine-el-Loire. 

Angers,  1812.  1  br.  in-8o.  (So  XVI  cart.  B  1.) 
Beauiiiei*  (Stanislas).  —  Traité  pratique  sur  l'éducation  des  abeilles. 

Vendôme,  1816.   1  vol.  in-8",  avec  4  pi.  (8o  VIll-B  6.) 
Bautier  (Al.).    —   Tableau   analytique  de  la  Flore  parisienne.    l'aris, 

183G.  1  vol.  petit  in-S».   (8o  XVI-B  5.) 
Beaulieiix   (Plielipe).  —    Rapport  sur  l'arrosoir   nantais.  Nantes, 

1841.   1  br.  in-8o,  7  p.   (8^  XVI  cart.  BU.) 
Bernou  (E.).  —  Etude  de  l'écorcc   de  Sapotillier.  Paris.    1    br.   in-8o. 

(80  XVI  cart.  B  2.) 
Bisson  et   Pradel   de  Saiiit-Charles.  —  Nouveau  procédé  de 

rouissage  du  chanvre  et  du  lin.  1  br.  in-S".  (8»  XVI  cart.  B  9.) 
Blytt    (A.).     —    Christiania   oniegns    Phanerogamer    og     Bregner    Med 

angivelse    af  deres    udbredelse    samt    en    indiedning    om    vegetationens 

afhœngighed    af    underlaget.    Christiania,   1870.    1    br.    in-8o.    (8o    XVI 

cart.  B  11.) 
Boccoii  (Paul).  —  Icônes  et  descriptioncs  taiiorum  plantarum,  Siciliœ, 

Melit;e,  Gallire  et  Italiai.    I8G4.  1  vol.   in-4o,    avec  nomb.  fig.   dans   le 

texte.  (4o  XVI-B  4.) 
Boitard,    Camu/et,  etc.   —  Annales   des  flores  et  de   pomoiio,   ou 
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journal   des    jardins   et    des  champs.   Paris,    1832-48.     t     vol.    in-8o. 
(80  XVI-B  8.) 
Boiiamy.  Florsc  nannctensis   prodroinus.   Nantes,    1782.    l    vol.   in-8o. 

(80  XVI  B  3.) 
Boiinechose  (A.  De).  —  Recherches  historiques    sur  les  progrès  de 

rhorliculture.  1  br.  in-8o.  (8o  XVI  cart.  B  10.) 
Broiiyoiart    (Adolphe).   —   Recherches    sur   la   génération    et    le 
développement  de  l'embryon  i)ans  les  végétaux  phanérogames.    Paris, 
1827.  1  vol  in-8'>.  et  1  atlas  in-4o  de    16  pi.    (8o  XVI-B   1    et    4o 
XVI  cart.  B  1 .) 
Boreau  (A).  —  Flore  du  centre  de  la  France  et  du  bassin  de  la  Loire. 
Paris,  i8't'J.  1  vol.  in-S"  rel.   CSo  XVi-B  6.") 

—  Précis  sur   les  principales   herborisations  faites    en   Maine-et-Loire   en 

1866.  1  br.  in-8o.  (8o  XVI  cart.  B  3.) 
BuUiai'd.  —  Herbier  de  la  France   ou   collection    complète   des   plantes 
indigènes  de    ce    royaume  ;  avec    leurs  détails    anatomiques,    leurs 
propriétés  et  leurs  usages  en  médecine.  Paris.  6  vol.  in-4o,  ornés  de 
iiomb.  pi.  col  ,  rel.  (4o  XVI-B  1.) 

—  Dictionnaire   élémentaire   de  botanique.  Paris,  an  VU.   1    vol    in-S». 

(80  XVI-B  2  ) 
Bureau  (Edouard).   —  Révision  des  genres    Tynanthus  et    Lundia. 
1  br.  in-8°.  (8"  XVI  cart.  B  6.) 

—  De  la  famille  des  Loganiacées.  Paris,  1856.  1  vol.  in-4o,  rel.  (4o  XVI- 

B  2.) 

—  Monographie   des   Bignoniacécs.    Paris,    1864.   î    vol.   texte   in-4o  et 

1  atlas  de  31  pi.  (4o  XVi-B  3.) 

—  Rapports  sur  les  excursions  faites  par  la  Société  botanique  de  France 

à  Nice.  Paris,  1865.   1  br.  in-8o.  (8o  XVI  cart.  B  7.) 

—  Morées  et  Artocarpécs  de    la  Nouvelle-Calédonie.  Paris,    1872.    1   br. 

in-8o.  (8o  XVI  cart.  B  4.) 

—  Valeur  des  caractères  tirés  de  la  structure  de  la  tige,  pour  la  classifica- 

tion dcsBignoniacées.  Paris,  1872. 1  br.in-4o,2  pi.  (4o  XVI  cart.  B  2.) 

Burnianus  (Joannes).  —    Thésaurus  zeylandicus   exhibens  plantas 

in  insula  zeylaiia  nascentes.  Amstelaedami,  1737.  1  vol.  in-4o,  avec  nomb. 

fig.  dans  le  texte.  (4o  XVl-B  1.) 

CandoUe  (P. -A.  de).  —  Essai  sur  les  propriétés  médicales  des  plantes. 

Paris,  1816.   1  vol.  in-8o.  (8»  XVI-G  6.) 

—  Prodronuis  systeraatis  naturalis  l'egni  vegetabilis.  Paris,  1824  et  suite. 

(80  XVI-G  l.) 
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Candolle    (Alpll.    de).    —    Introduction    à   l^'lude    (le  la  botanique. 

Tome  1er.  Paris,  1835.  1  vol.  in-S»,  rel.  (8o  XVL-C  5.) 
Cap  (P. -A.).   —  Apliorisnies  de   fihysiologie  végétale   et  de  bolanif|ue. 

Paris,  1838.  1  br.  in-8o.  (so  XVI  cart.  C  2.) 
Chevalliei*  (F. -F.)*  —  f\o\'e  générale  des  environs  de    Paris    scion  la 

méthode  naturelle.  —    Description   des   plantes  agames,   cryptogames  et 

phanérogames.  Paris,  1836.  2  vol.  in-8«,  avec  20  pi.,  rel.  (8oXVI-C2.) 
Chipai    (Ludovic).   —    Etudes    des    fleurs.     J^otaniquc     élémentaire 

desciiptive  et    usuelle.    Lyon,    1841.    2  vol.  petit  in-8o,    rel.  (8"   XVI- 

C  4.) 
Clusius  (Caroliis).   —   Aulte  quondam  familiaiis,  rariorum  plantarum 
liistoria.  1601.   1    vol.    in-folio,  .orné  de  nonib.  fig.  dans   le  teste, 
(fo  XVl-c'i.) 

—  Stirpium  nomenclator  pannonicus.   Anlverpiai,  1584.  1  vol.  in-S»,  avec 

nomb.  fig.  dans  le  texte.  (8»  XVl-C  9.) 
Columna  (F.).  —  Phytobasanos  s.  plant,  aliquol  historia.  Paris  1744, 

1   vol.  iii-4o  avec  38  pi.   (4o  XVI-C  2.) 
Coninielin  (J.).  — Horti  medici  amslelodaraensis  rariorum  tam  Orienlalis, 

quùm    Occiilentalis  Indiœ,  aliarumque  peregrinaru.'îi  plantarum    descriptio 

et  icônes.  Amsterdam,  1697.  2  vol.  in-folio,    ornés   de    nomb.    pi.,    rel. 

(fo  XVI-C  2.) 
Cooke  (C).  —  Handbook  of  british  Fungi  with  full  descriptions  of  ail  the 

species,  and  illustrations  of  the  gênera.  London,  1871.  2  vol.  in-S»,  avec 

nomb.  tig.,  rel.  (8"  XVI-C  7.) 
Cordier  (F. -S.).   —  Les  Champignons  de  la  Franct;.  Paris,  1870.  1  vol. 

in-4o,  rel.  (4o  XVl-C  1.) 
Cosson  (E.).  —  Notes  sur  quelques    espèces    de    plantes   nouvelles  ou 

critiques.  1847.  1  br.  in-S».  (8'^  XVI  cart.  C  5.) 

—  Catalogue   des    livres  de    botanique   de  la   bibliothèque    de    feu  le    Dr 

Eugène  Fournier.  Paris,  1886.  1  br.  in-8o.  (8-  XVI  cart.  C  1.) 

—  Notes   sur  quelques  plantes  critiques,  rares  ou  nouvelles    Paris,    l  br. 

in-8o.  (80  XVI  cart.  C  4.) 

—  Notes   sur  quelques   plantes   nouvelles,  critiques   ou  rares  du  midi  de 

l'Espagne.  1  br..in-8o.  (8o  XVI  cart.  C  3.) 
Cosson  (E.)  et  Germain  (E.).  —  Introduction   à  une  Flore  analy- 
tique et  descriptive  des  environs  de  Paris.  Paris,  1842.  1  vol    in-8o. 
(80  XVI-C  8.) 

—  Flore   descriptive   et   analytique    des    environs  de  Paris.  Paris,  1845. 

1  vol.  in-8o  rel.  (8o  XVI-C  3.) 
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Dalîl)ar(I.    —    Florœ  parisiensis   piodromus.    Paris,    \7\'i.   1    vol.   petit 

in-So  ici.  (8û  XVI-D   tl.) 
Defjland  (J.-V.)'    —    "e    Caricibus  Gallia;   indigenis  (cntamen.  Paris, 

1828.  1  br.  iii-8<J.  (8o  XVI  cart.  l)  1.) 
Dehlhiiule.  —  Catalogue  provisoire  publié  pour  servir  à   la  Flore  de  la 

Cliarento-lniï'rieuic.  La  Rochelle,  1840.  1  vol,  {11-4".  (4°  XVI-D  7.) 
Delessert  (Benj.  de).  —  Eryngiorum  noe  non  generis  novi  alepideœ. 

Paris,  1808.  I  vol.  in-folio  orné  de  pi.  (fo  XVl-D  1.) 

—  Icônes  selectae    planlarura.    Paris   1820-46.    5   vol.   in-folio   ornés  de 

nomb.  pi.  gravées,   (fo  XVI-D  2.) 
Desfontaines   (l\.).  —    Oatalogus  plantarum   hoi'ti   regii    parisiensis. 

Paris,  1829.  1  vol.  in-8o.  (8o  XVI-D  \à.) 
Desvaux  (M.-N.-A.).  —  Observations  sur    les    plantes   des   environs 

d'Angers.  Angers,   1818.   1  vol.  in-8o.  (8o  XVI-D  10.) 

—  Des  changements  physiques  et  chimiques  qu'éprouvent  les   terres  dans 

l'opération  de  l'écobuage  et  des  résultats  que  peut  en  tirer  la 
pratique  agricole.  Angers,  1831.  1  vol.  in-8o  avec  6  pi.  (8o  XVI-D 
7.) 

—  Programme  d'un  cours  de  botanique,  suivi  de  la  nomologie  botanique  ou 

lois  d'organisation  végétale.  Angers,  1832.  1  vol.  in-Sf  rel.  (8o 
XVI-D  3.") 

—  Traité  général  de  botanique.  Paris,  1838.  2  vol.  in-8o  dont   1  roi.   (8» 

XVl-D  4.) 

—  Catalogne  de  la  bibliotlièque  et  de  l'herbier,  riche    de  40,000    plantes, 

de  M.  N.-A.  Desvaux.  Angers,  1857.  1  vol.  in-8o.  (8û  XVI-D  12.') 

Delarbre  (A.).  —  Flore  de  la  ci-devant  Auvergne,  ou  recueil  des 
phintes  observées  sur  les  montagnes  du  Puy-de-Dôme,  du  Mont-d'Or,  du 
Cantal,  etc.  Riom  el  Clermont,  1800.  2  vol.  in-8o  rel.    (8o  XVI-D  2.) 

Delastre  (C.-J.-L.).  —  Flore  analytique  et  descriptive  du  dépar- 
tement de  la  Vienne.  Paris,   1842.  1  vol.  in-8o  rel.  (8»  XVI-D  1.) 

Dodoens  (Renibert).  —  Histoire  des  plantes.  Anvers,  1557.  1  vol. 
in-4«  orné  de  nomb.  fig.  col.  dans  le  texte.    (4°  XVI-D  1.) 

Dubois.  —  Méthode  éprouvée  avec  laquelle  on  parvient  facilement  et 
sans  maître  à  connaître  les  plantes  de  l'intérieur  de  la  France.  Paris, 
1825.  l  vol.  in-S".  (So  XVI-D  8.) 

—  Méthode  éprouvée  avec  laquelle  on  parvient  facilement  et  sans   maître 

à  connaître  les  plantes  de  la  France.  Paris,  1840.  1  vol.  in-8o  avec 
2  pi.  (80  XVt-D  9.) 
Duby  (V.-D.-M.).  —  Botanicon   gallicum  sou    synopsis  plantarum   in 
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floia   gallica  descriptoruiii.    Edilio   secuiula.   Paris.    1   vol.   iii-8"  roi.  (8» 
XVI-D  5  ) 
Dufoiir  (Ed.)-  —  Notes  mycologiqucs.  Nantes,  18ti2.   I    hr.  iii-8o  avec 
1  pi.  (80  XVI  cait,  D  7.) 

—  Note  sur  rem|toisoniioment  dos  plantes    d'Iioibior.  Nantes,   1803.   t  br. 

iii-8o.  (8"  XVI  cari,  l)  2.) 

—  rreniiors  indices  d'une  flore  fossile  dans  le  calcaire  grossier  d'ArlIion. 

1877.  I  br.  in-8".  (8o  XVII  cart.  D  3.) 

—  Notes  mycologiques.  t  br.  in-8o  avec  I  pi.  (8o  XVI  cart.  D  5.) 

—  Rapport  sur  une  berborisation  faite  le  15  août  18B1  par  la  Soc.  Bot.  de 

France  à  Couéron.  1  br.  in-S^.  (8°  XVI  cart.  D  6.) 

Dupuy  (ral)bé).  —  Florule   du  département  du  Gers    et  des   contrites 
voisines.  Anch,  18'j7.  1  vol.  petit  in-8o.  (8°  XVI-D  6.) 

Entraigiies    (d'}.    —   Flore  complète   d"lndi'e-et-Loire  publiée  par  la 
Suciéto  d'agriculture.  Tours,  1833.  2  vol.  in-8o  rel.  (8o  XVI-E  1.) 

Ecorchai'd  (Dt  J.-M.).  —  Culture  et  taille  de  la  vigne.  Nantes,  IS'iQ. 
l  br.  iii-80  avec  (ig.  (8°  XVI  cart.  E  2.) 

—  Nouvelle  tbcorie  élémentaire  de  la  botanique.  Paiis,  1877.  1  vol.  in-8o 

avec  nonib.  fig.  dans  le  texte.  (8^  XVI-E  2.) 

—  Spécimen  d'une  Flore,  projet  dembellisseraent  du  Jardin  des  Plantes  de 

Nantes.  Nantes.  1    br.  in-8t>.  (8o  XVI  cart.  E  1.) 
Feuilleaiibois.  —  Les  Cbampignons  de  la  France,  par  M.  le  capitaine 

Lucand.  (Analyse  du  14e   fascicule).  Toulouse,  1892.    1    br.   in-8''.    (8o 

XVI  cart.  F   1.) 
Pries  (Elias).  —  Icônes  sekctae  Hymenomycetum  nondum  delineatorum. 

Holmiifi,   1867.   2  vol.  in-folio  ornés  de  200  pi.  col.   (fo  XVl-F  2.) 
Gœrtner  (Joseplius).    —    Fruclibus  et   seminibus  planlarum.  1788. 

3  vol.  in-4o  avec  225  pi.  rel.  (4o  XVI- G  1.) 
Garganus   (F.-R.).    —  Fungorum   agri    ariminensis     bistoiia.    1759.. 

1  vol.  in-4o  orné  de  40  pi.  (4o  XVl-G  2.) 
Garidel.  —  Histoire  des  plantes  qui  naissent   aux  environs  d'Aix  et  dans 

plusieurs  auties  endroits  do  la  Provence.   Aix,   1715.   1  vol.  in-folio  avec 

100  fig.  dans  le  texte,  (fo  XVI- G  1.) 
Gaudichaud    (Cliaries).    -■    Recbcrches    générales    sur    Torgano- 

grapliie,  la  physiologie  et  Toiganogénie  des  végétaux.  Paris,  1841.  t  vol. 

in-4o  avec  18  pi.  col.,  cart.  (4o  XVl-G  1.) 
Gandin  (J.).  —  Agrostologia   lielvetica.  Paris,  1811.  2   vol.   iii-8''.  (8° 

XVl-G  10.) 
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Gay  (.!.)•  —  Eryngiorum  novorum  vcl.  minus  cognitorum.  Paris,  1848, 
1  br.  in-8o.  (8o  XVI  cart.  G  1.) 

Geneviei*  (Gaston).  —  Essai  sur  quelques  espèces  du  genre  Rubus 
de  Maine-et-Loire  et  de  la  Vendée.  Angers,  1800.  1  br.  in-S".  (8° 
XVI  cart.  G  4.) 

—  Essai  sur  quelques  espèces  du  genre  Rubus  de  Maine-et-Loire  et  de  la 

Vendée.  Angers,  1861.   1  br.  in-8o.  (8o  XVI  cart.  G  5.) 

—  Observations    sur    la    collection    de    Rubus    de    llierbier    T.    Bastard. 

Angers,  1863.  1  br.  in-8o.  (8o  XVI  cart.  G  3.) 

—  Extrait  de   la  Florule  des  envii'ons  de   Mortagne-sur-Sèvre  (Vendée). 

Angers,  18C6.  1  br.  in-8o.  (8o  XVI   cart.  G  6.) 

—  Essai  monographique  sur  les    Rubus   du  bassin   de   la   Loire.   Angers, 

1869.  1   vol    in-8o.  (8°  XVI-G  12.) 

—  Premier  supplément   à  l'essai    monographique  sur  les  Rubus  du  bassin 

de  la  Loire.  Paris,  1872.  1  vol.  in-8u.  (8o  XVl-G  11.) 

—  Monographie  des  iî«f»Ms  du  bassin  de- la  Loire.  Paris,  1880.  1  vol.  in-8o. 

(80  XVI-G  13.) 
Géi'ardin  (Sébastien).  ~  Dictionnaire  raisonné  de  botanique.  Paris, 
182'2.  1  vol.  in-8o  rel.  (8o  XVI-G  5.) 

Gei'niain  de  Saint-Pierre  (E,).  —  Guide  du  botaniste  ou  conseils 
pratiques  sur  l'étude  de  la  botanique.  Paris,  1852.  2  vol.  in-8o  rel.  (8o 
XVI-G  8.) 

Gillet  (C-C.)  —  Les  Hymenomycètes  ou  description  de  tous  les 
Champignons  (Fungi)  qui  croissent  en  France.  Alençon,  1874.  l  vol.  in-S» 
avec  125  pi.    rel.  (8"  XVl-G  9.) 

Gottsche  (C-M.)  —  Synopsis  Hepalicarum.  Hambourg,  1844.  l  vol. 
in-8o  rel.  (8o  XVI-G  7.) 

Gouan.  —  Démonstrations  élémentaires  de  botanique.  Lyon,  1796.  4  vol. 
in-8".   (80  XVI-G  4.) 

Grenier  et  Godron.  —  Flore  de  France.  Paris  (1848-55).  3  vol. 
in-8o  roi.  (8o  XVI-G  1.) 
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SITUATION 

DU  VIGNOBLE  DE  LA  LOIRE-INFERIEURE 

Par  a.  Andouard, 

Vice-présidenl  du  Comité  d'études  et  de  vigilance. 


Le  bilan  de  la  viticulture  est  mauvais,  cette  année,  dans  la 
Loire-Inférieure.  Dès  les  premiers  jours  de  la  végétation,  de 
magnifiques  espérances  ont  été  si  complètement  anéanties 
par  la  gelée,  qu'on  pourrait  compter  facilement  les  clos 
épargnés  et  ceux  où  une  pousse  nouvelle  a  réparé  un  peu 
généreusement  le  désastre  causé  par  le  froid.  La  perte  est 
générale  et  d'autant  plus  douloureuse  que  le  soleil  eut  donné 
à  la  vendange  une  qualité  exceptionnelle.  A  ce  revers  déso- 
lant, aucune  compensation  n'apparait  aujourd'hui.  La  vigne 
est  toujours  en  butte  aux  attaques  des  mômes  ennemis  et  si 
quelques-uns  ont  fait  trêve,  cette  fois,  nous  allons  constater 
que  le  plus  redoutable  d'entre  eux  est  loin  d'avoir  désarmé. 

/.  —  Parasites  animaux. 

Phylloxéra.  —  Le  funeste  puceron  semble  respecter 
encore  l'arrondissement  de  Saint-Nazaire,  où  l'écarlement 
des  vignobles  rend  sa  propagation  moins  facile  qu'ailleurs. 
Mais  il  se  dédommage  dans  les  autres  et  sur  les  170  com- 
munes vilicoles  du  département,  58  sont  aujourd'hui  en  sa 
possession.  A  la  vérité,  la  surface  malade  n'est  pas  très 
étendue,  dans  la  plupart  de   ces   communes  ;   toutefois,  la 
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multiplicité  croissante  des  points  envahis  aggrave  le  péril 
en  rendant  les  essaimages  plus  nombreux. 

Aussi,  n'est-il  pas  surprenant  de  voir  sans  cesse  augmenter 
la  superficie  des  vignes  condamnées.  Dans  le  présent  exer- 
cice, 263  hectares  ont  disparu  de  notre  carte  viticole.  D'un 
autre  côté,  le  total  de  celles  qui  sont  malades  ou  suspectes 
s'est  accru  de  236  hectares.  Ces  chiffres  sont  tristement 
éloquents  et  ils  devraient  surexciter  le  courage  de  ceux  qui 
ont  des  plantations  à  défendre.  On  pourrait  presque  dire  que 
c'est  le  contraire  qui  se  produit. 

Effectivement,  au  commencement  de  1892,  le  département 
comptait  douze  syndicats  mihlant  contre  le  phylloxéra. 
Celui  de  Gouffé,  dont  le  mandat  a  pris  fin  en  juillet  dernier, 
n'a  point  été  renouvelé.  Il  reste  onze  associations  de  ce 
genre  seulement  pour  soutenir  la  lutte  ;  ce  n'est  pas  une 
proportion  en  harmonie  avec  l'extension  ininterrompue  du 
sol  contaminé. 

Communes  syndiquées.  Surfaces.  Adhérents.      Cotisations. 

Bignon  (Le) 187h  50a  >,c  to7  1.875fr» 

Cellier  (Le) 40       »  »  fi  2^iO  » 

Clissou 203  12  26  82  1.218  73 

Mauves 42  38  05  29  2.54  28 

Oudon 71  43  50  109  428  61 

Saint-Etieniie-de-Corcoué 23  96  »  7  143  71 

Saint-Jean-de-Corcoué 36  52  09  43  219  13 

Saint-Léger 48  15  »  27  288  90 

Yallet 213  41  »  17  680  46 

Varades 124  40  74  193  1.244  34 

Basse-Goulaine 3  50  » 

Châleauthébaud 56  72  » 

Haute-Goulaine 6       »       », 

Vertou.<        u  ■    c-  x  ,o     ,A  >         65  396     02 

^  La   Haie-Fouassière, ,  .         48     40       » 

Saint-Fiacre 30     24       » 

Vertou 37     75       » 

Totaux.. 1.173     49     64  685  6,989     18 
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Tous  les  totaux  du  tableau  ci-dessus  sont  en  diminution 
notable  sur  leurs  correspondants  de  1891,  Il  faut  bien  avouer, 
en  outre,  que  plusieurs  syndicats  n'ont  pas  fonctionné  d'une 
manière  active,  en  1892,  de  telle  sorte  que  près  du  tiers 
des  vignes  syndiquées  malades  n'ont  reçu  aucun  soin. 

Celles  qui  ont  été  sulfurées  représentent  150  ou  200  hec- 
tares. De  plus,  le  service  phylloxérique  a  continué  de  distri- 
buer du  sulfure  de  carbone  à  plusieurs  propriétaires  habitant 
des  communes  oîi  n'existe  aucune  association  défensive. 
Partout  où  le  traitement  a  été  soigneusement  conduit,  il  a 
décimé  le  parasite.  Il  a  produit  un  bien  moindre  effet  là  où 
il  n'a  pas  été  suffisamment  surveillé,  de  même  que  dans  des 
sols  dont  l'état  physique  laissait  à  désirer. 

Le  Comité  de  vigilance  ne  doit  pas  se  lasser  de  redire 
que  l'effort  actuellement  dirigé  contre  le  phylloxéra  ne  suffit 
pas  au  salut  du  vignoble.  Bien  entendu,  le  reproche  s'adresse 
uniquement  à  ces  viticulteurs  dont  l'inertie  regrettable 
compromet  à  la  fois  leurs  propres  intérêts  et  ceux  des  autres. 
Aucun  d'eux  ne  fait  œuvre  d'initiative  ;  aucun  ne  cherche  à 
s'assurer  que  l'insecte  n'a  pas  encore  fait  élection  de  domi- 
cile chez  lui.  Tous  attendent  exclusivement  du  Service 
phylloxérique  la  découverte  et  la  destruction  du  fléau.  Ils  se 
fient  trop  à  l'allure  attardée  qu'il  affecte  dans  notre  région, 
sans  chercher  à  en  pénétrer  les  causes,  et  ils  s'imaginent 
volontiers  que  cette  allure  ne  sera  jamais  accélérée.  C'est 
une  périlleuse  illusion.  Vienne  une  succession  d'années 
chaudes  et  sèches,  déjà  inaugurées  peut-être,  et  on  ne 
tardera  probablement  pas  à  s'apercevoir  que,  même  sous 
notre  climat,  le  ravageur  est  susceptible  de  toute  l'activité 
que  l'on  se  plaît  à  lui  refuser. 

Si  cette  éventualité  ne  doit  pas  se  réaliser,  ce  qui  est 
infiniment  désirable,  il  est  au  moins  prudent  de  la  redouter 
et,  loin  de  nous  pousser  à  une  insouciante  sécurité,  la  lente 
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progression  du  phylloxéra  dans  nos  terres  devrait  être  le 
plus  puissant  stimulant  à  sa  destruction.  Espérons  que  nous 
finirons  par  imprégner  de  celte  vérité  la  majorité  des  viticul- 
teurs et  que  de  nouvelles  associations  de  combat,  dont 
quelques-unes  sont  actuellement  ébauchées,  viendront  grossir, 
l'an  prochain,  le  nombre  de  celles  qui  travaillent  courageu- 
sement à  la  régénération  de  la  vigne. 

Parasites  divers.  —  Les  vers  blancs,  qui  avaient  commis 
tant  de  dégâts  en  1891,  parvenus  celle  année  à  l'époque  de 
leur  métamorphose  en  chrysalide,  ont  à  peine  effleuré  la 
vigne  avant  leur  engourdissement,  sauf  dans  des  cas  très 
rares,  sur  lesquels  j'aurai  à  revenir. 

Le  gribouri  et  la  cochylis  ont  continué  de  vivre  aux 
dépens  de  nos  cépages.  Ils  ont  été  signalés  un  peu  partout, 
mais  ils  n'ont  pas  causé  de  dommages  sérieux.  Pourtant  la 
cochylis  a  sévi  au  printemps,  dans  quelques  communes,  avec 
assez  d'intensité  pour  nuire  a  la  récolte,  si  les  rameanx  en 
avaient  porté. 

Sur  les  coteaux  qui  bordent  la  Sèvre,  il  s'est  produit  çh 
et  là,  de  véritables  invasions  de  deux  coléoplères  ampélo- 
phages  appartenant  aux  genres  Âttelabe  et  Otiorhynque, 
Ces  insecles  ont  coupé  un  nombre  considérable  de  bourgeons, 
sans  nuire  à  la  production  des  arbustes,  puisque  malheu- 
reusement ils  n'étaient  pas  fructifères. 

IL  —  Parasites  végétaux. 

Mildiou.  —  Découragés  par  la  perspective  d'une  année 
sans  récolte,  beaucoup  de  vignerons  ont  escompié  les  effets 
de  la  sécheresse  et  se  sont  abstenus  de  sulfater  leurs  vignes. 
On  a  pu  croire,  jusqu'à  la  fin  d'août,  que  l'événement  allait 
leur  donner  raison  ou  plutôt  fournir  une  excuse  à  leur 
négligence.    A  partir    de  ce   moment   et  même  quelques 
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semaines  plus  vite,  dans  certaines  communes,  le  mildiou  a 
commencé  à  blanchir  les  feuilles.  Il  s'est  lentement  étendu 
ensuite  et  ses  effets  se  confondant  en  apparence  avec  ceux 
de  la  chaleur,  plus  d'un  s'est  trouvé  intéressé  à  les  attribuer 
uniquement  à  cette  dernière  cause. 

Aujourd'hui,  la  méprise  n'est  plus  soutenable.  Beaucoup 
de  vignes  qui  n'ont  pas  été  sulfatées  ont  un  aspect  souffre- 
teux et  brûlé  qui  contraste  vivement  avec  la  belle  couleur 
verte  de  celles  dont  on  a  pris  soin.  Il  ressort  de  ce  fait  un 
enseignement  peu  attendu,  c'est  que  nous  devons  craindre  le 
mildiou  même  pendant  les  étés  secs  et  que,  par  conséquent, 
le  sulfatage  répété  des  organes  foliaires  s'impose  d'une 
manière  inéluctable. 

En  ce  qui  concerne  les  traitements,  aucune  innovation  n'a 
été  faite  ;  on  a  eu  presque  exclusivement  recours  aux 
bouillies  cupriques  antérieurement  recommandées.  Les  vigne- 
rons ont  acquis  une  habileté  manuelle  assez  satisfaisante 
pour  l'épandage  de  ces  bouillies.  Ce  qu'il  est  presque  impos- 
sible d'obtenir  d'eux,  c'est  qu'ils  les  préparent  en  dosant 
exactement  leurs  éléments;  le  système  de  l'a  peu  près  a 
toujours  leurs  préférences,  bien  qu'il  leur  inflige  périodi- 
quement des  échecs  parfois  très  onéreux. 

Parasites  divers.  —  C'est  à  peine  si  le  coniothyrium  et 
Vanthracnose  ont  manifesté  leur  présence  là  où  on  les  ren- 
contrait les  années  précédentes.  Leur  apparition  a  été  des 
plus  discrète  et  n'a  causé  aucun  dommage. 

Par  contre,  Voïdium  a  fait  plus  d'une  victime.  Cet  acci- 
dent est  intéressant  à  consigner.  Rapproché  du  dévelop- 
pement imprévu  du  mildiou,  il  prouve,  lui  aussi,  que  la 
sécheresse  de  l'air,  même  poussée  à  l'excès,  n'est  pas  une 
garantie  absolue  contre  l'évolution  des  parasites  végétaux. 
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III.  —  Pépinières  de  vignes  américaines. 

OuDON.  —  La  pépinière  de  cette  commune  est  entrée 
dans  la  période  des  résultats.  H, 500  boutures  ont  pu  être 
mises  à  la  disposition  des  viticulteurs  de  Mauves  el  de  Tar- 
rondissement  d'Ancenis,  seuls  autorisés  à  les  acquérir.  Il  en 
a  été  demandé  4,900  seulement;  l'Administration  les  a 
délivrées  au  prix  modeste  de  2  fr.  le  cent. 

L'excéd'^nt  a  été  mis  tel  quel  en  pépinière,  à  l'exception 
de  300  sujets  qui  ont  été  greffés. 

Le  travail  considérable  occasionné  par  cette  double  opéra- 
tion a  été  presque  entièrement  perdu:  les  vers  blancs  ont 
rongé  la  plus  grande  partie  des  plants,  sans  que  le  botrytis 
tenella,  préalablement  semé  dans  le  sol,  ait  pu  mettre  un 
frein  à  leur  voracité. 

ûlalgré  cet  insuccès,  que  rien  ne  pouvait  conjurer,  il 
convient  de  citer  le  procédé  de  greffage  dans  la  mousse 
comme  excellent  ;  presque  toutes  les  greffes  avaient  réussi. 

Notons  encore  que  la  collection,  déjà  très  riche,  de  la 
pépinière  s'est  accrue  cette  année  des  variétés  Rupestris 
rouge  mâle,  Solonis,  Riparia  tomenteux  et  Riparia 
d'Amoura,  gracieusement  offertes  par  l'Ecole  nationale 
d'agriculture  de  Montpellier.  La  luxuriante  végétation  des 
espèces  tant  anciennes  que  nouvelles  de  la  pépinière  accuse 
bien  la  vigueur  caractéristique  de  la  vigne  américaine.  Leur 
entretien  est  du  reste  très  soigné;  il  fait  le  plus  grand 
honneur  à  M.  Fontaine. 

La  Persagotière.  —  La  superficie  du  terrain  consacré  à 
la  vigne  américaine  a  été  augmentée  de  'i  ou  3  ares  spécia- 
lement réservés  aux  porle-grefîes  et  aux  vignes  indigènes. 
La  culture  y  est  intelligemment  faite  et  les  plants  sont  très 
vigoureux.  Peut-être  y  aura-t-il  lieu  seulement  de  réduire 
plus  tard  le  nombre  des  producteurs  directs  au  profit  des 
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porte-greffes,  beaucoup  plus  intéressants  pour  l'avenir  de 
notre  département. 

Vallet.  —  Si  l'on  excepte  les  rangs  dévastés  l'an  dernier 
par  les  vers  blancs,  la  plantation  a  belle  apparence.  Elle  a 
été  l'objet  d'une  sélection  méthodique  et,  dès  1893,  il  sera 
possible  d'en  distraire  des  boutures  pour  les  besoins  de  la 
commune. 

Saint-Léger.  —  Ici  encore  les  vers  blancs  ont  durement 
éprouvé  les  jeunes  plants,  dont  ils  ont  fait  disparaître  plus 
de  la  moitié.  M.  Fontaine  a  constaté  que  les  variétés  ont  été 
bien  choisies,  mais  que  leur  classement  est  défectueux.  Une 
revision  prochaine  est  nécessaire  si  l'on  veut  que  la  pépinière 
soit  susceptible  de  rendre  de  véritables  services. 

IV.  —  Ecoles  de  greffage. 

En  présence  de  l'activité  qui  commence  à  régner  dans  nos 
pépinières  de  vignes  exotiques,  le  Conseil  général  a  décidé, 
sur  le  rapport  qui  lui  a  été  présenté  par  MM.  Arnault  et 
Fontaine,  que  des  cours  publics  de  greffage  seraient  insti- 
tués à  Ancenis,  Mauves,  Oudon,  la  Persagotière,  Vallet  et 
Varades,  sous  la  direction  des  auteurs  du  rapport  et  avec 
le  concours  d'un  maître  grefïeur  spécialement  appelé  à  cet 
effet. 

La  délibération,  datant  du  mois  d'avril  1892  seulement, 
n'a  pas  pu  avoir  de  sanction  au  printemps  dernier.  Les  cours 
seront  ouverts  en  novembre  ou  décembre  prochain. 

V.  —  Pépinières  d'adaptation. 

La  même  délibération  a  autorisé,  comme  complément 
d'étude,  la  création  de  pépinières  d'adaptation  dans  les  com- 
munes de  Mauves  et  de  Thouaré.  Jointes  à  celle  d'Oudon,  ces 
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pépinières  suffiront  à  renseigner  complètement  les  viticulteurs 
de  la  rive  droite  sur  les  chances  diverses  que  présentent  à  la 
culture  les  porte-greffes  conseillés  par  M.  Viala. 

Le  terrain  destiné  à  cette  expérimentation  sera  mis  en 
état  d'ici  quelques  semaines  et  la  plantation  aura  lieu  au 
printemps  de  1893. 

VI.  —  Expériences. 

Compost  Guy.  —  Le  Conseil  général  n'a  pas  renouvelé,  à 
son  avant-dernière  session,  la  subvention  qu'il  avait  une 
première  fois  accordée  à  M.  Guy.  Pour  ce  motif,  l'expérimen- 
tation du  compost  n'a  pu  être  continuée. 

Insecticide  Housset.  —  A  la  suite  des  constatations  offi- 
cieusement relevées,  en  1891,  dans  les  vignes  traitées  par  le 
procédé  de  M.  Housset,  le  Comité  de  vigilance  avait  décidé 
que  l'inventeur  ferait,  sous  son  contrôle  et  dans  des  clos 
désignés  par  lui,  un  nouvel  essai  de  son  insecticide.  Cette 
expérience  a  été  exécutée  le  17  mai  1892,  dans  les  vignes  des 
Laures  et  des  Pierres-Blanches,  commune  de  Vallet,  en 
présence  d'une  Commission  composée  de  quatre  des  membres 
du  Comité  de  vigilance  et  de  M.  Fontaine,  délégué  départe- 
mental, qui  en  a  résumé  les  détails.  Elle  a  consisté  dans  la 
distribution  à  chaque  cep,  préalablement  déchaussé  sur  la 
plus  large  surface  possible,  d'une  poudre  particulière  dont  la 
composition  est  tenue  secrète  et  dont  la  dose  a  varié  de  700 
à  1,500  grammes  par  pied,  soit  7,000  à  15,000  kilogrammes 
par  hectare. 

La  même  Commission  a  visité  de  nouveau  les  deux  champs 
d'expériences  dans  les  premiers  jours  de  septembre.  Elle  a 
retrouvé,  sur  les  racines  de  la  vigne,  les  phylloxéras  aussi 
nombreux  qu'ils  Tétaient  au  printemps.  Outre  ce  résultat 
négatif,  M.  Fontaine  fait  remarquer  qu'en  adoptant  pour  le 
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traitement  la  quantité  de  1,000  kilogrammes  d'insecticide 
par  hectare,  on  s'impose  de  ce  chef  une  dépense  de  1,400  fr., 
d'après  les  données  de  M.  Housset  lui-même,  sans  préjudice 
de  celle  qui  correspond  au  mouvement  considérable  de  terre 
devant  précéder  l'épandage.  Eût-il  même  une  efficacité 
reconnue,  un  insecticide  aussi  onéreux  ne  pourrait  guère  être 
utilisé  par  le  vigneron. 

Marcelline  Ducassé.  --  Les  bons  effets  de  ce  remède, 
pressentis  plutôt  que  démontrés  au  précédent  exercice, 
paraissent  confirmés  celte  année.  Non  seulement  le  nombre 
des  insectes  est  toujours  assez  réduit  sur  les  vignes  de  la 
Gérardière  où  la  marcelline  a  été  appliquée,  mais  la  végé- 
tation souterraine  et  aérienne  de  ces  vignes  a  pris  un  élan 
réel  rendu  très  sensible  par  la  comparaison  avec  les  sujets 
voisins. 

Ce  résultat  encourageant  a  engagé  M.  Fontaine  à  consti- 
tuer, dans  la  commune  de  Remouillé,  un  deuxième  champ 
d'essai,  dont  la  création  est  encore  trop  récente  pour  qu'il 
soit  possible  d'en  parler^ 

Disons,  avant  d'abandonner  la  marcelline,  que  ses  appli- 
cations sous  forme  de  badigeonnage  ne  manifestent  pas  la 
même  vertu  que  l'emploi  direct  autour  du  pied. 

De  l'exposé  rapide  qui  précède,  il  se  dégage  que,  tout 
éprouvé  qu'il  soit,  le  vignoble  de  la  Loire-Inférieure  se  sou- 
tient mieux  que  n'ont  pu  le  faire  ceux  des  départements 
voisins.  Cet  avantage  est  peut-être  un  peu  le  bénéfice  du  sol 
et  de  la  climatologie  des  dernières  années  écoulées.  Il  tient 
certainement  aussi  à  ce  que  la  lutte  contre  les  adversaires 
de  la  vigne  a  été  sérieusement  engagée  par  un  certain 
nombre  de  propriétaires  et  aux  plantations  nouvelles  qu'on 
n'hésite  pas  à  faire  de  divers  côtés.  Ce  succès  relatif  ne  doit 
pas  toutefois  nous  aveugler.  Notre  vignoble  a  diminué  d'en- 
viron un  quinzième  depuis  l'invasion  du  phylloxéra  ;   nous 
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devons  toujours  avoir  devant  les  yeux  cette  dure  vérité,  pour 
nous  animer  à  la  défense  de  ce  qui  reste  encore  debout.  La 
lâche  devient  cliaque  année  plus  difficile,  à  mesure  que 
s'étend  la  gangrène;  et  si  la  libre  introduction  des  vignes 
américaines  dans  Tarrondissement  d'Ancenis  n'avait  pas 
allégé  le  fardeau  dvi  Service  phylloxérique,  ce  Service  eût 
été  débordé,  malgré  le  zèle  très  louable  de  notre  Délégué 
départemental.  Le  Comité  de  vigilance  doit  donc  redoubler 
aussi  ses  efforts  et  s'attacher  à  entraîner  les  viticulteurs  dans 
la  voie  de  la  résistance  obstinée,  sans  laquelle  nous  assiste- 
rions bientôt  à  la  ruine  complète  de  la  production  vilicole, 
qui  est  la  richesse  de  la  Loire-Inférieure. 


ÉTAT   DU  VIGNOBLE  EN  1892. 
Vignes  malades  mais  résistant  encore. 

ARRONDISSEMENT  D'ANCENIS. 

Anceuis 57ii                                  Report...  528h 

Aiietz 28                Pannecé 8 

Cellier  (le) 80                Rouxière  (la) 10 

Couffé 100                Saint- Géréon 60 

Joué-sur-Erdre 20               Saint-Herblon 50 

Ligné 8                Saint-Mars-la-Jaille.. . .  3 

Mésanger 25                Teille 6 

Montrelais 80               Varades 50 

Oudou 130  


Total...     71 5h 


A  reporter. . .     528ii 


ARRONDISSEMENT  DE  CHATEAUBRIANT. 

Saint-Mars-du-Désert.. .        It 


i1% 


ARRONDISSEMENT    DE   NANTES. 


Barbechat 70  ii 

Bignon  (le) 40 

Boissière  (la) 20 

Bouaye 0    20 

Bouguenais 2 

Carquefou 20 

Chapelle-Basse-Mer....  45 

Chapclle-Heuliû 2 

Châteauthébaud 4       x 

Clisson 6 

Gorges 10 

Goulaine  (Haute-),. ...  4 

Haie-Fonassière  (la)...  8 

Landreau  (le) 35 

Loroux-Bottereau 40 

Maisdon 4 

Mauves 100 

Monnières 3 

Montbert  4 

Mouzillon 12 

Pallet(le) tO 


Repoit.. .  439h  20» 

Pont-Saint-Martin 1 

Regrippière  (la).. .....  3 

Remaudière  (la) 8 

Remouillé 3 

Rezé 10 

Saint-Aignan 4 

Saint-Colombin 10 

St-Etienne-de-Corcoué  .  12 

Saint-Fiacre 2 

Saint-Herblain. . . , 7 

Saint-Jean-de-Corcoué  .  35 

St-Julien-de-Concelles  .  25 

Saint-Léger 10 

Saiute-Luce  .. ., 10 

Thouaré 23 

Treillières 5 

Vallet 25 

Vertou 2 

Vieilleviane 0    50 


A  reporter. 


43911  20» 


Total . 


63411  70» 


ARRONDISSEMENT  DE  PAIMBOEUF. 


Port-Saint-Père 4»» 

RÉCAPITULATION. 

Arrondissement   d'Ancenis 715 h 

—  de  Châteaubriant 1 

—  de  Nantes 634    70 

—  de  Paimbœuf 4 

Total 1.354 h  70  a 
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Surface  du  vignoble  au  31  décembre  1891 30. 229 h 

Vignes  détruites  au  31  décembre  1892 263 


Reste 29.966h 

Vignes  plantées  en  1 892 210 


Surface  du  vignoble  à  la  fin  de  1892 30.176ii 

A  déduire  : 
Vignes  malades 1 .354^  70  » 


.      1.655 
—      suspectes 300     30 


Vignes  paraissant  indemnes  à  la  fin  de  1892 28,521  h 
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LE    GUANt)'  Î^'MÔNA 


Par    a.    ANDOUARD. 


On  a  importé  l'an  dernier,  en  Allemagne  puis  en  Hollande, 
un  guano  des  Grandes  Antilles,  dont  un  premier  chargement 
a  été  débarqué  à  Nantes  dans  le  courant  de  cet  été.  Il  vient 
de  l'île  de  Mona,  située  dans  le  passage  du  même  nom,  à 
42  milles  environ  de  Saint-Domingue  et  de  Porto -Rico. 

Celte  île  est  un  rocher  aride,  à  surface  très  tourmentée. 
Elle  est  exclusivement  formée  de  coraux  et  élevée  de  près 
de  40  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  vastes 
cavités  qu'elle  présente  sont  remplies  d'une  importante 
quantité  de  guano,  dont  voici  les  caractères. 

A  l'état  humide,  il  est  à  peu  près  inodore,  d'un  jaune 
brun  peu  foncé,  tout  parsemé  de  points  blancs.  On  y  trouve 
mélangés,  au  lieu  d'origine,  des  débris  calcaires  provenant 
de  la  roche  environnante  et  des  fragments  durs,  également 
blancs,  dont  le  poids  atteint  parfois  jusqu'à  100  kilogrammes 
et  qui  renferment  de  70  à  98  %  de  phosphate  de  chaux 
tribasique.  Ces  deux  espèces  minérales  sont  soigneusement 
triées  sur  place,  les  premières  pour  être  rejetées ,  les 
autres  pour  servir  à  la  fabrication  de  superphosphates  d'un 
litre  élevé. 
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D'après  les  renseignements  fournis  par  les  exploitants, 
rhuiiiidité  dont  le  guano  est  imprégné  varie  beaucoup  avec 
remplacement  qu'il  occupe  dans  l'île  et  représente  parfois 
jusqu'à  40  "/o  de  son  poids.  Dans  ces  conditions,  le  produit 
n'est  ni  transporlable,  ni  utilisable.  On  le  sèche,  sur  l'île 
elle-même,  partie  au  soleil,  sur  des  aires  disposées  à  cet 
effel  ,  mais  surtout  sur  de  grandes  plaques  métalliques 
chauffées  par  leur  face  inférieure.  L'opération  est  plus  rapide, 
dans  ce  dernier  cas,  mais  elle  offre  bien  moins  de  sécurité  ; 
elle  fait  perdre  au  produit  une  partie  de  son  azote  et  elle  peut 
altérer  ses  éléments  organiques,  si  elle  n'est  pas  conduite 
avec  de  grandes  précautions. 

Le  guano  séché  par  cette  méthode  est  à  peu  près  le  seul 
qui  vienne  en  Europe.  Il  est  d'un  gris  rosé,  entièrement 
inodore  et  pulvérulent.  Sa  composition  chimique,  déterminée 
simultanément  avec  celle  du  même  engrais  non  séché,  a 
donné  les  résultats  ci-après  : 

Humide.  Sec. 

Eauàl05« 22.77  5.38 

Matières  organiques 3.68  6 .  84 

Azote  total 0.79  0.68 

Acide  phosphorique  total 24.04  27.82 

—  sulfurique 8.65  10.63 

—  carbonique 1.08  1.32 

—  sillcique 0.79  0.97 

Chlore 0.39  0.48 

Potasse 0.20  0.24 

Chaux 36.37  44.18 

Magnésie 0.40  0.50 

Alumine 0.41  0.51 

A  reporter 99.57  99.55 


1«3 

Report., 99.57  99.55 

Oxyde  de  fer 0.22  0.26 

—  de  manganèse Traces  Traces 

Soude —  — 

Perte 0.21  0.19 

Total 100.00  100.00 

Azote. 

Humide.  Sec. 

Azote  organique  et  ammoniacal..        0.50  0.52 

—  nitrique 0.29  0.16 

Azote  total 0.79  0.68 

Acide  phosphorique. 

Acide  soluble  dans  l'eau Traces  Traces 

—  —      dans  le  citrate  d'am- 

moniaque         6.58  6.62 

—  insoluble   dans    le   nitrate 

d'ammoniaque 17.45  21.20 

Acide  total 24.03  27.82 

Il  ressort  des  analyses  ci-dessus,  que  le  guano  de  Mona 
a  été  si  complètement  lavé  par  la   pluie,  qu'il  contient  k 

peine  d'azote,   de   potasse  et  de  substance  organique.  Il 

appartient,  par  conséquent,  au  groupe  des  guanos  phos- 
phatés. 

Il  a  pour  avantages  sa  richesse  en  acide  phosphorique  et 
en  sulfate  de  chaux.  En  le  séchant  moins  ou  avec  plus  de 
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ménagements,  on  y  conserverait  tout  à  la  fois  l'azote  qui 
lui  reste  et  une  plus  forte  proportion  d'acide  phosphorique 
soluble. 

Tel  qu'il  est,  l'agriculture  peut  utilement  l'employer  en 
nature  ;  il  est  très  assimilable.  Transformé  en  superphos- 
phate, il  rétrogradera  fort  peu,  vu  les  faibles  quantités 
d'alumine  et  d'oxyde  de  fer  qui  s'y  trouvent  contenues. 
Sous  les  deux  formes  ce  sera  un  excellent  engrais. 


LE    NAUFRAGE 


RÉCIT 

Par  m.  E.  ORIEUX 


I.  -  JEUNES  AMOURS. 

Julien,  mon  héros,  à  vingt  ans 
N'avait  pas  à  se  plaindre  encore 
Des  injustices  de  son  temps. 
Ni  des  promesses  de  l'aurose, 
Ni  de  l'oubli  des  inconstants. 
Dans  les  milieux  oii  sa  naissance 
Et  son  humeur  l'avaient  jeié, 
Quoiqu'il  fût  toujours  bien  traité. 
Il  semblait  manquer  d'assurance 
Devant  la  grâce  et  la  beauté. 
Pourtant  il  avait  du  courage  : 
Ses  amis  l'avaient  vu  braver 
Les  vagues,  saisir  à  la  nage 
Des  naufragés  et  les  sauver. 
Julien,  au  seuil  de  la  jeunesse, 
Avait  aimé  discrètement, 
En  écolier  plein  de  sagesse, 
Une  enfant  blonde,  au  front  charmant. 
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Pendant  les  trêves  de  Tétude, 
En  voyage,  aux  jeux,  aux  plaisirs, 
Il  montrait  pour  tous  ses  désirs 
La  plus  grande  sollicitude. 
Il  avait  mille  soins  touchants, 
Mille  bontés,  pour  Gabrielle  ; 
Il  aimait  à  cueillir  pour  elle, 
Dans  leurs  promenades  aux  champs. 
Le  fruit  nouveau,  la  fleur  nouvelle. 
Devant  la  mer  qui  murmure  toujours. 
Aux  pieds  rongés  de  la  haute  falaise, 
Sur  les  rochers  rugueux  que  le  flot  baise, 
Il  se  plaisait  à  guider  ses  amours. 

L'enfant  fière  de  son  empire. 
En  retour  le  récompensait 
D'un  bon  regard,  d'un  frais  sourire 
Ou  d'un  beau  chant  qui  le  berçait. 

C'en  était  assez  à  cet  âge  ; 

Le  sentimental  écolier 

N'en  demandait  pas  davantage. 

Sans  devenir  plus  familier, 
Julien  avait  grandi  près  d'elle  : 
A  vingt  ang;,  il  était  encor 
Son  doux  et  vigilant  mentor, 
Son  compagnon  sûr  et  fidèle. 
Mais  il  était  si  réservé 
Près  de  la  gracieuse  femme, 
Que,  l'instant  propice  arrivé 
De  lui  livrer  toute  son  âme. 
Il  parlait  de  fleurs,  du  printemps, 
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Et  de  la  pluie,  et  du  beau  temps  -, 
Mais  sur  la  chose  d'importance, 
Il  gardait  un  discret  silence. 

Si  la  belle  enfant  connaissait 
Les  doux  sentiments  de  son  guide, 
'Dans  son  regard  clair  et  limpide, 
Aucun  signe  ne  l'annonçait. 
Ce  singulier  état  de  chose. 
Avait  jusque-là  persisté. 
Lorsque,  sur  la  fin  d'un  été, 
Julien,  pour  servir  une  cause 

Dont  le  succès  paraissait  incertain. 

Dut  s'embarquer  pour  un  pays  lointain. 
Prêt  à  commencer  son  voyage, 
Le  cœur  troublé,  non  sans  sujet. 
Rêvant  au  cher  et  doux  projet 
Caressé  depuis  son  jeune  âge. 

Il  résolut,  mais  au  dernier  moment, 
La  veille  d'entrer  en  campagne. 

De  révéler  le  tendre  sentiment 

Qu'il  éprouvait  pour  sa  jeune  compagne. 

Mais  quand  l'implacable  destin 
Condamne  nos  pauvres  chimères. 
Les  projets  formés  le  matin 
Font  place  à  des  peines  amères. 

Au  seuil  aimé,  quand  il  se  présenta, 
La  servante  lui  rapporta 
Que  la  mère  et  la  jeune  fille 
Assistaient  aux  derniers  adieux 
D'un  parent  cher  h  la  famille 
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Qui  se  mourait  loin  de  ces  lieux. 
Non,  je  renonce  à  peindre  la  tristesse 
Qui  s'empara  du  trop  timide  amant  ; 
Non,  je  renonce  à  peindre  son  tourment 
Devant  le  seuil  fermé  de  sa  maîtresse. 
Sans  un  seul  mot  qui  pût  le  consoler, 
Sans  un  adieu,  Julien  dut  s'exiler. 

Ce  fut  une  terrible  épreuve  ! 

De  sa  cité,  de  son  beau  fleuve. 
Il  s'éloignait  comnn^  un  banni  ; 
Dans  les  splendeurs  de  l'infini 
Il  voGjuait,  lorsque  Gabrielle 
Pâlie,  en  deuil,  revint  chez  elle. 
Alors  elle  ne  savait  pas 
Que  celui  qui,  dans  son  enfance. 
Avait  souvent  guidé  ses  pas 
Etait  déjà  loin  de  la  France  ; 
Elle  pensait,  non  sans  raison, 
Qu'il  allait  accourir  près  d'elle. 
Quand  il  apprendrait  la  no.uvelle 
De  son  retour  à  la  maison. 
Lorsqu'elle  sut,  l'infortunée  ! 
Qu'il  était  loin,  l'ami  de  ses  loisirs. 
Elle  se  crut  abandonnée  ! 
Devant  le  néant  des  désirs 
Les  plus  attrayants  de  sa  vie. 
Elle  n'eut  jamais  a  lulter 
Contre  une  aussi  poignante  envie 
De  se  plaindre,  de  sangloter. 
C'était  un  beau  soir  de  septembre. 
Dans  le  mystère  de  sa  chambre. 
Les  yeux  en  pleurs,  le  front  baissé, 
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Elle  songeait  au  cher  passé  : 
Les  flots  aimés  de  nos  rivages. 
Il  lui  semblait  les  voir  encor 
Se  rouler  sur  le  sable  d'or 
Qui  forme  le  lapis  des  plages  ; 
Le  vent  berçait  discrètement 
Le  tamaris  et  la  fougère, 
Et  les  blonds  épis  du  froment 
Dansaient  sur  leur  lige  légère... 

Elle  eut,  hélas  !  des  mots  amers, 
La  belle  et  triste  délaissée, 
Lorsque  s'envola  sa  pensée 
Vers  l'immense  inconnu  des  mers  : 
Bien  loin  sur  la  plaine  liquide 
Qui  baigne  un  rivage  étranger, 
Vogue  un  vaisseau  qu'un  vent  léger 
Pousse  vers  la  zone  lorride  ; 

Julien  est  là.  «  L'Océan  agité,  » 

Soupirait-elle,  «  est  pour  lui  plein  de  charmes, 
»  Devant  sa  sauvage  beauté, 
»  Il  ne  songe  \)as  à  mes  larmes  ; 
a  II  se  plaît  au  sein  du  vaisseau 
»  Dont  la  brise  arrondit  les  ailes  ; 
»  Son  cœur  dans  un  monde  nouveau 
rt  Va  trouver  des  amours  nouvelles  ; 
»  Et  du  passé  qui  s'est  enfui 

»  Avec  ses  jeux,  sa  joie. . .  et  l'espérance, 
o  Peut-être  n'a-t-il  aujourd'hui 
»  Nul  souci,  nulle  souvenance...  » 

Pendant  qu'elle  se  lamentait. 
Insensible  au  charme  de  l'onde, 
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Julien,  que  la  brise  emportail, 
Ne  voyait  qu'elle  seule  au  monde 
Ni  rOcéan  majestueux 
Dont  les  limites  infinies 
Effleurent  la  courbe  des  cienx  ; 
Ni  le  navire  audacieux 
Que  semblent  bercer  des  génies  ; 
Ni  les  sauvages  harmonies 
Des  élémenls  capricieux  : 
Rien  ne  touchait  son  âme  ni  ses  yeux. 


II.  -  LE  VOYAGE. 

Ce  fut  lorsque  la  jeune  femme 
Allait  fêler  ses  dix-huit  ans, 
Que  son  ami  des  premiers  temps 
S'expatria,  la  mort  dans  l'âme. 
Elle  avait  vu  passer  des  mois 
Pleins  d'enniiis,  de  monotonie, 
Quand  enfin,  de  la  Tasmanie, 
Il  vint  trois  lettres  à  la  fois. 
Toutes  les  trois  de  Julien  même. 
Julien  savait  bien  qu'un  amant 
N'écrit  pas  à  celle  qu'il  aime 
Sans  un  formel  consentement  ; 
Mais  cet  usage  salutaire 
Né  du  respect  de  la  maison, 
L'amant  n'avait  pas  de  raison 
Pour  l'observer  près  de  la  mère. 
Donc,  dans  une  lettre,  il  disait 
A  la  mère  de  Gabrielle 
Qu'il  avait  dû  s'éloigner  d'elle. 
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Sans  la  revoir;  il  s'excusait 
Sans  peine,  en  lui  faisant  connaître 
L'objet  de  son  éloigneraent  ; 
11  eût  agi  bien  autrement 
S'il  en  avait  été  le  maître. 
Il  comptait  bientôt  revenir 
Au  doux  foyer  de  sa  jeunesse, 
Il  reverrait  avec  ivresse 
Ses  amis  dont  le  souvenir 
Occupait  son  âme  sans  cesse  ; 
De  son  passé,  qui  fut  heureux, 
Il  renouerait  bientôt  la  chaîne, 
Si  le  fier  destin  qui  nous  mène 
Voulait  favoriser  ses  vœux. 

Pendant  les  mois  qui  s'écoulèrent 

Jusqu'au  beau  mois  des  blés  nouveaux. 

D'autres  lettres  se  succédèrent. 

Julien  parlait  de  ses  travaux  : 

L'heure  n'était  pas  éloignée 

Où  sa  cause  serait  gagnée  ; 

Le  dernier  acte  finissait. 

En  terminant  il  annonçait. 

Bien  joyeux,  qu'un  prochain  navire 

Allait  bientôt  le  reconduire 

Vers  le  pays  de  ses  aïeux  ; 

Bravant  de  nouveau  les  orages. 

Il  saluerait  bientôt  les  lieux 
Où  sont  nos  champs,  nos  bois  et  nos  rivages  ; 
Il  bénirait  l'instant  qu'il  lui  serait  permis 
De  revoir  sa  maison,  sa  cité,  ses  amis. 

Déjà  loin  de  la  Tasmanie,         . 
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Un  navire  au  sillage  aisé 
Court  sur  l'onde,  favorisé 
Par  un  invisible  génie, 
El  joue  avec  les  éléments  ; 
Les  cieux  limpides  sont  cléments, 
Les  flots  sont  bleus,  la  mer  est  belle, 
La  brise  a  les  senteurs  du  thym  ; 
Sous  un  clair  soleil  du  malin, 
Au  loin  l'Océan  étincelle. 
Ce  navire  c'est  le  Vautour 
Qui  se  dirige  vers  la  France  : 
Et  là  Julien,  le  cœur  à  l'espérance, 
Songe  au  bonheur  qui  l'attend  au  retour  ! 
Pendant  qu'il  s'abandonne  au  rêve, 
Encor  loin  du  pays  aimé. 
Un  jour,  du  couchant  embrumé. 
Un  nuage  sombre  se  lève  : 
Sur  l'horizon  noir,  lentement 
Il  monte  ;  il  envahit  l'espace  ; 
Il  couvre  bientôt,  il  embrasse 
L'azur  entier  du  firmament. 

Le  vent  fraîchit  ;  dans  les  cordages 
Il  siffle  ses  hymnes  sauvages  ; 
L'Océan  sourdement  gémit 
Et  roule  des  vagues  profondes  ; 
L'écume  au  loin  vole  et  frémit 
Sur  la  blanche  crête  des  ondes. 

Devant  ces  signes  redoutés 
Des  marins  expérimentés. 
L'habile  et  jeune  capitaine, 
Un  cœur  vaillant  sans  contredit, 
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Pressent  la  tempête  prochaine. 
Pendant  que  la  brise  grandit, 
Les  voiles  tour  à  tour  s'abaissent 
Sous  les  cargues  des  nautonniers  ; 
Et  sur  les  vergues  où  se  pressent 
D'agiles  et  hardis  gabiers, 
Elles  s'enroulent. . .  Siffle,  orage  î 
Tu  peux  menacer  désormais  ; 
Le  brillant  chêne  des  sommets 
A  laissé  tomber  son  feuillage. 
Des  quinze  voiles  qui  flottaient, 
La  veille,  à  la  brise  clémente, 
Un  foc,  un  hunier  seuls  restaient 
Pour  lutter  contre  la  tourmente. 
Et  la  barque  au  plus  près  du  vent, 
Penchée,  assaillie  à  l'avant 
Par  les  ondes  cruelles, 
Vogue  sous  ses  deux  pauvres  ailes. 

Aux  lugubres  concerts  des  voix 
De  la  mer,  les  vagues  bondissent 
Sur  la  lisse  aux  minces  pavois, 
Elles  s'y  brisent,  rejaillissent 
Jusqu'à  la  hune  et,  tour  à  tour, 
Inondent  le  pont  du  Vautour 
El  font  craquer  la  coque  et  la  mâture  ! . . 

Julien,  muet  observateur, 

Sent  sa  jeune  âme  à  la  hauteur 

Des  colères  de  la  nature  : 

Avec  un  intérêt  croissant, 

Il  suit  les  progrès  de  l'orage 

Et  la  marche  du  flot  puissant 

Qui  mène  peut-être  au  naufrage  i . . . 
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Dans  un  assaut,  le  flot  allier 
Couvrit,  de  la  proue  à  la  poupe. 
Le  pont  du  vaisseau  tout  entier, 
Brisa  les  tins  de  la  chaloupe 
El  dans  le  gouffre  l'entraîna. 
El  la  tourmente  promena  ^ 
Ses  flots  déchaînés,  en  dénre, 
Sur  le  pont  du  pauvre  navire  ! 
Enveloppés  par  les  eaux  jusqu'aux  reins, 
Se  cramponnant  aux  agrès,  les  marins 
Priaient  tout  bas,  du  cœur,  l'Être  suprême  ! 
L'âme  plus  grande  en  ce  péril  extrême, 
Le  commandant  froidement  s'empara 
Du  gouvernail  et  bientôt  manœuvra 
La  barre  au  vent,  conjurant  la  Fortune 
D'apaiser  un  instant  le  courroux  de  Neptune  ;     ■ 
Mais  quand  la  barque  présenta 
Son  flanc  aux  vagues  débordées, 
Une  vague  de  vingt  coudées 
Au  devant  d'elle  se  jeta  ; 
Il  lofe  :  l'agile  navire 
Reprend  la  cape  en  bondissant, 
El  la  vague  effrayante  expire 
Devant  la  proue,  en  mugissant. 
Le  capitaine  recommence  ; 
La  barque  arrive  :  un  flot  immense, 
Par  son  travers  se  soulevant, 
L'oblige  encore  à  revenir  au  vent. 
Persister  eût  été  folie  : 
Il  attendit. . .  Une  embellie 
Enfin  blanchit  un  coin  du  ciel  :  . 
Et  l'Ouragan  modéra  son  tonnerre. 
Et  l'Océan  son  murmure  éternel,        
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Et  la  Nature  apaisa  sa  colère  ! 

Le  temps  d'exhaler  un  soupir 

Qui  soulage  l'âme  oppressée, 

Ou  celui  que  met  la  pensée 

A  former  un  simple  désir, 

Et  l'embellie  était  passée  ! 
Mais  le  navire,  en  ce  suprême  instant, 
A  pu  d'un  trait  arriver  vent  arrière. 
Il  court  au  sein  du  cyclone  éclatant 
Comme  un  coursier  fougueux  lancé  dans  la  carrière. 

Bientôt  sur  les  flots  incléments 

L'ombre  grandit  :  aux  chants  funèbres. 

Aux  menaces  des  éléments, 

La  nuit  vint  mêler  ses  ténèbres  ; 

La  blanche  écume  qui  couvrait 

Les  crêtes  des  vagues  sans  nombre, 

De  ses  lueurs,  seule,  éclairait 

L'espace  humide,  froid  et  sombre 

Où  la  barque  s'aventurait. 

Ce  vaisseau  courant  sur  l'abîme, 

Parmi  les  vagues  se  frayant 

Un  chemin  pour  gagner  leur  cime  : 

Oh  !  quel  épisode  effrayant 

Au  sein  d'une  scène  sublime  ! 


III.    -    L'ILE    DÉSERTE. 

La  nuit  fuyait  sous  son  triste  linceul 
Et  l'ouragan  régnait  toujours  en  maître  ; 
A  l'horizon,  l'aube  allait  bientôt  naître. 
Lorsque  le  chef  pensif  et  seul     . 
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Se  dirigea  vers  sa  cabine. 

Penché  sur  la  carie  marine, 

Il  cherche,  un  compas  à  la  main, 

A  déterminer  le  chemin 

Qu'il  a  suivi  dans  les  ténèbres  : 

Devant  sa  route,  deux  îlots 
Apres,  déserts,  dressent  leurs  flancs  funèbres. 
Prêts  à  briser  ce  qu'épargnent  les  flots. 
Le  cœur  ému,  tranquille  en  apparence, 
Sur  la  dunette  il  remonte  en  silence  ; 
Il  interroge  et  de  l'âme  et  des  yeux 
Les  flots,  les  vents,  sa  boussole  et  les  cieux  : 

Au  sein  d'une  nuit  sans  étoiles 

L'orage  suit  son  triste  cours, 

Et  le  navire  fuit  toujours 

Sous  les  laaibeaux  de  ses  deux  voiles. 

Il  sait  maintenant  le  danger 
Qui  devant  lui  se  dresse,  le  menace, 
Et  l'oblige  à  se  diriger 
Vers  un  autre  point  de  l'espace  : 
Mais  le  cyclone  es-t  si  puissant 
Et  les, vagues  sont  si  profondes 
Que,  si  le  vaisseau  frémissant 
Présente  son  travers  aux  ondes, 
Pour  chercher  un  autre  horizon. 
L'abîme  s'ouvre  et  devient  sa  prison. 

Enfin,  un  rayon  de  lumière 
Déchira  la  lugubre  nuit  ; 
Aussitôt  dominant  le  bruit 

De  la  tourmente  altière, 
Une  voix  s'écria  :  La  terre  ! 
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Oui,  c'est  la  terre  !  Hélas  !  elle  est  sans  port, 
Sans  nul  abri  pour  la  barque  en  détresse  ; 

La  vague  déferle  sans  cesse 

Sur  ses  flancs  où  veille  la  mort. 

Que  pourraient  ici  la  prudence 

Et  le  génie  ?  Et  cependant 

Il  est  encore  une  espérance 

Dans  les  desseins  du  Commandant. 

Distinguant,  à  travers  la  brume. 

Une  plage  blanche  d'écume 
Que  le  flot  couvre  et  laisse  tour  à  tour, 

Il  y  dirige  le  Vautour. 
La  terre  approche,  il  voit  surgir  de  l'ombre 

Ses  bords  stériles  ;  un  jour  sombre, 

Gris,  froid,  teinte  ce  triste  lieu  : 
Le  dénouement  est  dans  les  mains  de  Dieu  ! . 

Soudain  un  choc  épouvantable 

Ebranla  le  pauvre  vaisseau 
Dont  la  carène,  après  un  double  assaut. 
Fit  comme  un  soc  son  sillon  dans  le  sable  : 
Un  craquement  terrible  domina 

Les  cris  de  la  mer  indomptée. 
Et  de  la  barque  en  sa  course  arrêtée 

La  poupe  sous  l'eau  s'inclina. 
-    La  mâture  à  moitié  brisée. 
Puis  les  espars,  les  pavois,  les  canots. 
Et  la  dunette  entièrement  rasée 

De  débris  couvrirent  les  flots  ! 

Dans  un  même  élan,  tout  le  monde 
Devant  le  péril  se  sauvant. 
Se  rejeta  sur  le  gaillard  d'avant 
Plus  élevé  que  le  niveau  de  l'onde 
Mais  non,  hélas  !  <\  l'abri  du  danger. 
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A  l'instant  même,  un  jeune  passager 
Se  proposa  de  porter  au  rivage 
Un  va-et-vient  pour  sauver  l'équipage 
Du  suprême  et  dernier  malheur. 
L'entreprise  était  difficile, 
Mais  l'audacieux  voyageur 
Avait  le  renom  d'être  habile  ; 
Le  capitaine  connaissait 
Et  son  courage,  et  son  adresse. 
Et  son  sang-froid,  puis  il  pensait 
Qu'en  une  pareille  détresse, 
Le  jeune  homme  réussirait 
Où  plus  d'un  marin  échouerait  : 
h  accepta,  c'était  la  délivrance, 
Le  ciel  aidant,  et  tout  en  pâlissant, 
Il  montra  sa  reconnaissance 
Au  noble  cœur  en  l'embrassant. 
C'était  Julien.  Muni  d'un  fin  cordage, 
Et  choisissant  le  moment  h  son  gré, 
De  l'extrémité  du  beaupré   . 
Notre  ami  se  jette  à  la  nage  ; 
Puis  d'un  geste  prompt,  saisissant 
Un  espars  que,  dans  leur  montée. 
Les  flots  roulent  à  sa  portée, 
Il  s'en  fait  un  aide  puissant. 

Oh  !  si  l^ange  de  Gabrielle 
L'eût  transportée  en  ce  moment 
Sur  les  débris  du  bâtiment, 
Que  sa  peine  eût  été  cruelle  ! 

Julien,  maître  de  lui,  d'abord 
Nagea  lentement,  sans  effort  : 
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Au  creux  de  la  vague  écumante 
Avec  habileté  glissant, 
Puis  au  sommet  reparaissant 
Dans  les  embruns  de  la  tourmente. 
A  l'espars  il  avait  recours 

Lorsque  les  flois  arrêtés  par  la  plage 
L'enveloppaient  dans  leurs  retours 
Pour  Tentraîner  loin  du  rivage. 
Mais  Dieu,  quoi  qu'on  ose  braver, 

Donne  l'adresse  à  ceux  qu'il  veut  sauver  ! 
Par  bonheur,  la  plage  déserte 
De  sable  pur  était  couverte 
Et  son  accès  était  aisé  : 
Car  jeté  par  la  vague  altière 
Sur  l'angle  de  la  moindre  pierre, 
Le  nageur  eût  été  brisé. 

Joué  des  flots,  menacé  de  l'abîme. 
Un  moment  se  croyant  vainqueur, 
Puis  las,  ému,  de  son  grand  cœur 
11  allait  être  la  victime, 

Lorsqu'une  vagué  énorme  le  poussa 
Sur  un  sommet  et  l'y  laissa  ; 
Et  dans  la  terrible  seconde 

Qui  s'écoula  jusqu'au  retour  de  l'onde, 
11  se  traîoa  sur  les  genoux, 
Muni  de  son  léger  cordage. 
Hors  de  limites  où  l'orage 
Etendait  son  brutal  courroux... 
Sauvé  des  fureurs  de  Neptune, 
Brisé,  meurtri,  mais  rayonnant. 
Il  allait  sauver  maintenant 
Tous  ses. compagnons  d'infortune. 
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Enfin,  Dieu  s'élant  souvenu 
Que  l'orage  affligeait  la  terre, 
Fit  un  signe  aux  vents  de  se  taire, 
Et  l'ouragan  cessa.  Le  soir  venu, 

Les  passagers  et  l'équipage 
Réfugiés  sur  l'îlot,  sans  abris 
Mais  résignés,  recueillaient  les  débris 
Poussés,  jetés  par  les  flots  sur  la  plage. 
Après  trois  jours,  toute  une  éternité  ! 
D'un  travail  pénible,  sans  trêve. 
Les  marins  avaient  apporté 
Du  vaisseau  perdu  dans  la  grève 
Ce  que  l'onde  avait  respecté  ;    . 
Sur  un  sommet,  près  de  la  côte, 
Ils  avaient  avec  soin  dressé 
Des  tentes,  puis  au  front  de  la  plus  haute. 
En  pleurant  ils  avaient  hissé, 
Dernier  appel  à  l'espérance. 
Le  drapeau  béni  de  la  France  ! 

IV.  -  LE  RETOUR. 

Un  long  hiver  suivi  d'un  long  printemps 
Ont  tristement  passé  pour  Gabrielle  ; 
L'été  décroît;  voici  venir  le  temps 
Où  de  nos  toits  s'enfuira  l'hirondelle  ; 
Onze  longs  mois  ont  accompli  leur  cours  ; 
La  jeune  fille,  hélas  !  attend  toujours 
Le  doux  ami  dont  l'inconstant  Neptune 
N'a  point  encor  révélé  l'infortune. 

Un  soir  de  la  fin  de  l'été. 

Plus  triste  encor  qu'à  l'ordinaire, 
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Elle  lisait,  près  de  sa  mère, 
La  Gazelle  de  la  cité  ; 
Et  sans  en  rien  faire  paraître, 
Tout  en  lisant,  elle  sentait 

L'inquiétude  envahir  tout  son  être. 
Un  capitaine  y  racontait 
Qu'au  retour  d'un  lointain  voyage. 
Il  avait  en  tel  lieu,  tel  jour,      / 
Trouvé  les  débris  d'un  naufrage 
Et  la  chaloupe  du  Vautour 

—  Ici,  l'enfant  fit  un  effort  pour  lire 
Et  sembla  chercher  un  appui  — 
. .  .11  ajoutait  que  ce  navire 
Parti  d'Obart-Town  avant  lui. 
Surpris  par  l'horrible  tourmente 

Qui  porta  l'épouvante 
Dans  tout  l'Océan  indien, 
Etait  disparu  corps  et  bien. . . . 
Mais  la  feuille  révélatrice, 
Avant  de  tout  dire,  glissa 
Des  mains  de  la  jeune  lectrice 
Qui  de  son  fauteuil  s'affaissa 
Sur  le  parquet,  sans  connaissance. 

L'un  des  premiers  amis  d'enfance 

De  notre  infortuné  Julien 

Avait  deviné  le  lien 

Qui  l'attachait  à  Gabrielle  ; 
Aussi,  depuis  la  terrible  nouvelle 
De  l'ouragan,  le  sujet  de  l'eimui 

Qui  dominait  la  jeune  tille, 

N'était  point  un  secret  pour  lui. 

Admis  souvent  dans  sa  famille, 
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Il  l'observait  :  s'il  la  voyait 

Triste,  distraite,  se  complaire 

En  ses  pensers,  il  essayait 

Discrètement  de  la  distraire. 

Pour  diriger  les  premiers  pas 

Et  les  bégaiements  de  l'enfance. 

Une  jeune  mère  n'a  pas 

De  plus  doux  soins,  plus  de  constance 

Que,  toujours  au  choix  du  moment, 

N'en  montrait  le  nouvel  amant. 

Habile  en  ce  qu'il  voulait  dire, 

Insinuant,  ingénieux. 

Il  faisait  naître  le  sourire 

Sur  les  lèvres,  dans  les  beaux  yeux 

De  la  charmante  délaissée 

Qui,  chaque  jour,  s'accoutumait 

A  sa  présence,  à  la  pensée 

Qu'un  ami  de  Julien  l'aimait. 

Dans  une  attente  monotone 
Ainsi  passaient  des  mois  entiers  ; 
Les  feuilles  brunes  de  l'automne 
Déjà  recouvraient  les  sentiers, 
Lorsqu'une  après  midi,  sa  mère 
La  prit  à  part  et  l'entretint 
A  mi-voix,  d'un  air  de  mystère, 
D'un  projet  formé  le  malin. 
Et  dans  sa  surprise  profonde. 
L'enfant  répondait  :  —  Et  Julien  ? 

—  Mais  Julien  n'est  plus  de  ce  monde. 

—  Hélas  !  personne  n'en  sait  rien. 

—  Depuis  qu'on  nous  apprit  sa  perle, 
Le  temps  a  fui,  rien  n'est  changé. 
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—  Cependant  une  île  déserte, 
Peut  abriter  le  naufragé  ! 

—  S'il  existait  une  promesse 
Qui  t'engageât,  je  bénirais, 

Ma  chère  enfant,  j'approuverais 
L'excès  de  la  délicatesse  ; 
Mais  notre  malheureux  ami, 
S'il  s'est  fait  comprendre  à  demi 
Dans  le  sujet  que  la  tristesse, 
Hélas  !  me  rappelle  sans  cesse, 
Il  n'a  jamais  rien  demandé  ; 
Tu  n'eus  jamais  rien  à  promettre  ; 
Je  n'ai  jamais  rien  accordé  ; 
El  si  le  ciel  pouvait  permettre 
Qu'il  revînt  vers  nous  aujourd'hui, 
Pourrais-lu  donc  compter  sur  lui?. 

La  pluie  en  tombant  dans  la  plaine 
Y  trace  à  la  tin  son  sillon  : 
Si  bien  qu'après  une  semaine 
L'enfant  n'eut  plus  d'objection. 
Et  dans  la  cité,  la  nouvelle 
Se  répandait  le  lendemain 
Que  la  charmante  Gabrielle 
Etait  promise  au  doux  hymen. 

Par  une  limpide  atmosphère 
D'un  beau  malin  du  froid  janvier. 
Un  grand  navire  fin  voilier 
Vint  mouiller  devant  Sainl-Nazaire. 
Le  soleil  baissait,  au  moment 
Où  deux  compagnons  du  voyage, 
Dans  la  force  et  la  fleur  de  l'âge, 
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Descendirent  du  bâtiment  ; 
Ils  abordèrent  la  chaussée 
Et  rejoignirent  sans  retard 

Un  grand  vapeur  h  la  coque  élancée 

Dont  le  sifflet  annonçait  le  départ. 
Pendant  que  du  fleuve  tranquille 
Le  bateau  remontait  les  flots, 

On  rapportait  dans  la  petite  ville, 
Sur  la  foi  de  deux  matelots. 
Que  le  long  courrier  au  mouillage 
Avait  recueilli  l'équipage 
Du  trois-màts  nantais  le  Vautour 

Qu'on  avait  cru  disparu  sans  retour. 

Le  soir  même,  à  la  sixième  heure. 
Agité  d'un  doux  sentiment, 
Julien  sonnait  discrètement  ^ 

A  la  porte  de  sa  demeure. 
Le  serviteur  qui  vint  ouvrir,  frémit 
Et  recula,  croyant  voir  apparaître 
Le  fantôme  du  jeune  maître. 
Un  mot  de  Julien  le  remit 
De  sa  frayeur.  —  Parle-moi  de  mon  père. 

—  Hélas  !  il  n'a  pas  cessé  de  pleurer. 

—  Avec  douceur,  tu  vas  le  préparer 

A  mon  retour.  Va  :  dis-lui  qu'il  espère  ; 

Dis-lui  que  son  fils  est  sauvé  ; 

Dis-lui  que,  dans  toute  la  ville. 

Le  bruit  court  qu'il  est  arrivé. 
Va,  mon  ami  ;  sois  prudent,  sois  habile  ; 

Dis-lui,  sans  trop  t'embarrasser, 
Que  je  suis  là,  tout  prêt  à  l'embrasser  !    ' 
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Bientôt,  ô  moments  pleins  de  cliarmes  ! 
Le  père  et  le  fils  s'embrassaient, 
Et  leurs  baisers  séchaient  les  larmes 
Qui  sur  leur  visage  glissaient  ; 
Et  dans  leurs  âmes  oppressées 
Ils  ne  trouvaient,  pour  rendre  leurs  pensées, 
Que  des  mots  ça  et  là  jetés. 
Sans  suile  et  souvent  répétés. 

Un  peu  plus  tard,  assis  à  table. 

Près  du  feu,  devant  le  diner, 

Julien  venait  de  terminer 

Le  récit  triste  et  lamentable 
De  son  malheur.  Il  avait  raconté, 

D'abord,  les  beautés  du  voyage. 

Puis  la  tempête,  et  le  naufrage 

Sur  un  îlot  inhabité  ; 

Et  les  dangers  du  sauvetage. 

Le  froid,  la  faim,  le  dénuement, 

La  perte  de  l'espoir  ;  comment 

Réduit  k  l'extrême  misère. 

Après  un  dernier  souvenir 
A  ses  amis,  à  la  France,  à  son  père. 

Il  se  préparait  à  mourir. 

Lorsqu'une  voile  salutaire, 

Par  un  froid  soleil  du  matin. 

Soudain  parut  dans  le  lointain  ; 

Comment  enfin  la  Providence 

Sauva  contre  toute  espérance 

Quinze  naufragés  du  Vautour. 

Prenant  la  parole  à  son  tour, 
En  narrateur  simple  et  fidèle, 


206 

Le  père  eut  bientôt  rapporté 

Les  chroniques  de  la  cité. 

Mais  à  la  dernière  nouvelle 
Dont  le  sujet  sans  doute  lui  plaisait, 
Il  s'étendit  davantage  ;  il  disait  : 

«  Une  charmante  jeune  femme 

»  Dont  j'eusse  recherché  la  main 
»  Pour  toi,  mon  fils,  se  mariera  demain 

i>  A  l'église  de  Noire-Dame.  » 

Aux  premiers  mots  de  ce  récit, 

Le  front  de  Julien  s'obscurcit. 
Son  cœur  fut  pris  d'une  angoisse  cruelle. 
Et  le  vieillard  ému  continuait  : 
«  C'est  singulier  î  Elle  est  bonne,  elle  est  belle, 
»  Elle  est  aimée,  elle  a  tout  à  souhait, 
»  Et  la  Fortune  a  beaucoup  fait  pour  elle  ; 
»  Mais  je  le  crains,  l'ange  de  la  douleur 

»  A  dû  la  toucher  de  son  aile. 

«  Parfois,  triste,  l'esprit  rêveur, 

»  Avec  sa  mère  elle  est  venue 

»  Me  voir  ;  elle  s'est  souvenue 

»  Des  promenades  d'autrefois 

»  Au  bord  des  flots  ou  dans  les  bois, 

»  Lorsque  l'été  dorait  la  terre, 

»  Et  des  jeux,  l'hiver,  au  salon. . .  o 

~  «  De  qui  parlez-vous  donc,  mon  père?  » 

—  «  Quoi  !  ne  t'ai-je  pas  dit  son  nom  ? 

»  C'est  Gabrielle  !»  —  «  Gabrielle  !. . .  » 

El  ce  jeune  homme  si  fidèle 
Aux  nobles  sentiments  du  cœur. 
Qui  contre  l'élément  vainqueur 
Luttait,  sans  peur  de  la  tourmente, 
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Et  bravait  l'abîme  des  flots, 

Ne  put  retenir  ses  sanglots 

Au  premier  oubli  d'une  amante  : 

—  0  Mon  cher  enfant,  t'ai-je  aflligé  ?  « 

—  «  Oui,  je  l'aimais.  »  —  «  L'amour  de  ta  jeunesse  ! 

»  Ton  cœur  était-il  engagé 

»>  Par  de§  aveux,  quelque  promesse  ?  » 

—  «  Non.  Mon  amour  avait  la  pureté 

»  Du  ciel  par  un  beau  soir  d'été.  » 

—  «  Des  maux  dont  l'existence  est  pleine 
»  ïu  fais  la  dure  épreuve  ;  mais 

»  Le  marécage  de  la  plaine 
»  Toujours  coule  entre  des  sommets  : 
»»  En  s'élevant,  on  le  fuit.  La  souffrance 
»  Marche  aujourd'hui  sur  ton  chemin  ; 
«  Mais,  mon  fils,  tu  verras  demain 
«  Les  sourires  de  l'Espérance  !  « 

Mon  Dieu  !  qu'il  est  doux  de  revoir. 

Après  les  dangers  du  voyage, 

L'âtrc  où  l'on  pouvait  recevoir 

Quelques  amis  de  son  jeune  âge. 

Pendant  les  bons  loisirs  du  soir 

Du  brumeux  et  glacé  décembre  ! 

Qu'il  est  doux  de  revoir  sa  chambre  ! 
De  saluer  ses  livres  feuilletés 

Et  lus  avec  un  charme  extrême  ; 
Et  les  tableaux  deux  à  deux  achetés 

Qu'aux  murs  on  suspendit  soi-même  ; 
.  De  toucher  le  discret  tiroir 

Qui  cache  de  chères  pensées  ; 


208 

Le  siège  où  l'on  allait  s'asseoir 
Pour  rêver  des  choses  passées  ; 
Et  puis  la  couche  où,  tour  h.  tour, 
Tant  de  projets  ont  vu  le  jour  ! 
Eh  bien,  après  une  si  longue  absence, 
Lorsque  Julien,  pâle,  découragé. 
Revit  sa  chambre,  où  rien  n'était  changé, 
11  n'éprouva  que  de  l'indifférence. 
Devant  lui,  seule  se  dressait 
L'image  autrefois  caressée. 
De  Gabrielle  ;  il  s'efforçait 
De  la  bannir  de  sa  pensée. 
On  l'oubliait  !  Que  pouvait-il  tenter  ? 
Lui  restait-il  encore  une  ressource  ? 
Essaierait-il  de  faire  remonter 

Les  eaux  du  ruisseau  vers  la  source  ? 
Quand  le  sommeil  longtemps  cherché 

L'eut  enfin  arraché 
Aux  tristesses  de  l'existence. 
Il  avait  dompté  sa  souffrance. 
Mais  combien  il  avait  pensé 
A  l'ingrate  et  belle  maîtresse 
Qui  de  son  cœur  avait  chassé 
Les  beaux  rêves  de  sa  jeunesse  ! 

Au  moment  où,  le  lendemain. 
Le  vieux  curé  de  Notre-Dame 
Venait  de  consacrer  l'hymen 
De  l'oublieuse  jeune  femme 
Au  cœur  si  tendre,  aux  yeux  si  doux  ; 
Pendant  que  les  nouveaux  époux 
Sont  encor  dans  la  sacristie. 
Que,  pour  les  voir  à  leur  sortie, 
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La  foule  dans  la  nef  attend, 
Julien  montait  les  degrés  de  l'église. 
Ainsi  qu'une  barque  flottant 
Sur  les  flots,  au  gré  de  la  brise, 
Il  marchait  au  hasard,  dompté 
Par  la  puissance  d'une  image 
Qui  dirigeait  sa  volonté. 
Il  entre  et  se  fraye  un  passage 
Parmi  les  premiers  curieux  ; 
Il  cherche  ;  il  découvre  des  yeux 
Le  saint  autel  du  sacrifice 
Encore  tout  paré  de  fleurs 
El  des  flambeaux  allumés  pour  l'office  : 
Et  son  regard  se  voile  sous  les  pleurs  ! 

En  ce  moment,  la  jeune  mariée 

Baissant  le  front,  recueillie,  appuyée 

Légèrement  sur  le  bras  caressant 

De  son  époux,  apparaît  et  descend 

La  grande  nef  ;   et  pendant  qu'au  passage 

A  sa  beauté  la  foule  rend  hommage, 

Non  loin  d'elle  un  être  a  gémi. 

Sa  tête  se  dresse  à  demi 

Et  dans  les  groupes  son  œil  plonge. 

Est-elle  le  jouet  d'un  songe  ? 

Qui  donc  près  d'elle  a  soupiré  ? 

Ce  front  attristé  lui  rappelle 

Le  jeune  ami  qu'elle  a  pleuré. 

Pourquoi  se  délourne-t-il  d'elle  ? 

Mais  l'ami  longtemps  regretté 

S'est  couché  dans  l'éternité  ! 

Tous  les  souvenirs  du  jeune  âge 
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Lui  reviennent.  Dans  un  mirage 
La  jeune  femme  voit  encor 
Le  beau  rivage  au  sable  d'or  : 
Mais  ses  pentes  sont  recouvertes 
De  galets  gluants,  d'algues  vertes, 
De  débris  jetés  par  les  flots, 
Et  les  vagues  ont  des  sanglots  ! 
Soudain  tout  son  être  frissonne. 
Un  rayon  de  feu  l'éblouit. 

Dans  un  regret  sa  raison  l'abandonne, 

En  soupirant  elle  s'évanouit. 


HUITRES,  CHEVRETTES  ET  HOMARDS 

NOTES  SUR  DES  COMMUNICATIONS  FAITES  PAR  M.  A.  LE  BEAU 
A  LA  SECTION  DES  SCIENCES  NATURELLES 


M.  Le  Beau  présente  à  la  Seclion  huit  tableaux  sur  lesquels 
sont  fixés  des  spécimens  choisis  des  huîtres  existant  dans  les 
eaux  de  la  circonscription  du  sous-arrondissement  maritime 
de  Nantes,  c'est-à-dire  à  Noirmoutier,  au  Croisic  et  dans  la 
baie  du  Bile  (Pénestin). 

Ces  spécimens  proviennent  tant  des  gisements  naturels 
(baie  de  Noirmoutier,  réserve  de  la  marine  au  Bile)  que  des 
parcs  appartenant  à  des  particuliers,  ou  bien  des  appareils 
métalliques,  fixes  ou  flottants,  inventés  par  M.  Bouchon- 
Braudely,  inspecteur  des  pêches  maritimes,  ou  encore  d'une 
chaloupe  transformée  en  parc  flottant. 

Us  ont  été  choisis  parmi  ceux  de  plus  petite  taille  et  parmi 
ceux  qui  ont  atteint  leur  complet  développement.  Pour 
d'autres,  sont  indiquées  les  périodes  de  séjour  dans  les 
appareils  ostréophiles  de  manière  à  permettre  de  juger  de 
l'intensité  de  chaque  pousse. 

Il  résulte  de  ces  rapprochements  que  les  coquilles  augmen- 
tent dans  les   appareils   avec  une  rapidité  infiniment  plus 
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grande  que  lorsqu'elles  restent  sur  les  gisements  naturels.  On 
a  constaté  des  pousses  annuelles  vraiment  exiraordinaires. 

Mais  il  faut  mettre  l'animal  h  même  de  s'engraisser  en 
proportion  du  développement  de  sa  coquille.  Jusqu'à  présent 
on  n'y  est  pas  arrivé  dans  les  eaux  du  sous-arrondissement 
de  Nantes.  Leur  rôle  est  déjà  assez  beau  en  poussant  les 
coquilles  aux  dimensions  qu'elles  atteignent  si  rapidement. 
Un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  les  eaux  douées 
différemment,  h  Marennes  par  exemple,  ou  en  Angleterre, 
permettra  à  ces  huîtres  de  [devenir  absolument  grasses  et 
comestibles.  M.  Le  Beau  rappelle,  à  ce  propos,  que  les  huîtres 
de  Noirmoutier  sont  déjà  recherchées  par  le  commerce 
anglais  qui  vient  les  acheter  en  quantités  considérables  afin 
de  les  transformer  pendant  une  période  d'engraissement  dans 
un  milieu  propice  sur  les  côtes  d'Angleterre. 

M.  Le  Beau  parle  ensuite  d'expériences  intéressantes  qui 
viennent  d'être  faites  pendant  l'été  dernier  afin  de  recon- 
naître le  meilleur  procédé  pour  pêcher  la  chevrette  sans 
avoir  les  graves  inconvénients  que  présente  l'emploi  du 
chalut  qui  racle  les  fonds  près  du  rivage  et  détruit  d'impor- 
tantes quantités  de  fretin. 

Deux  appareils  étaient  en  présence  :  des  casiers  tenus 
horizontaux,  ayant  une  ouverture  à  chaque  extrémité  du 
cylindre,  l'appât  au  milieu,  et  sur  le  côté  une  porte  pour 
pouvoir  recueillir  les  chevrettes  capturées.  L'un  de  ces 
casiers,  celui  usité  au  Croisic,  est  en  filet.  L'autre,  dit  casier 
de  Barbâtre,  est  en  osier.  Or,  il  a  été  reconnu  que  ces 
engins,  qui  peuvent  offrir  des  avantages  dans  les  localités 
pour  les  besoins  desquelles  ils  ont  été  créés,  ne  sont  pas 
d'un  usage  général  et  ne  peuvent  être  employés  n'importe 
oii.  Les  uns  sont  bons  pendant  l'hiver,  les  autres,  au  con- 
traire, pendant  l'été.  A  ceux-ci,  il  faut  des  fonds  tranquilles, 
de  peu  de  profondeur,  tandis  que  les  eaux  trop  mouvementées 
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les  rendent  inefficaces.  De  nombreuses  imperfections  sont, 
en  outre,  relevées  dans  chaque  casier  au  point  de  vue  de  la 
pêche  ;  elles  sont  à  peine  compensées  par  quelques  avantages. 

Devant  ces  insuccès  partiels  des  instruments  de  pêche 
qui  se  trouvaient  en  présence,  M.  le  Commissaire  de  l'ins- 
cription mariiime  de  Saint-Nazaire  a  eu  Fingénicuse  idée 
d'un  casier  métallique  vertical  pouvant  se  tenir  entre  deux 
eaux  à  une  profondeur  déterminée  par  le  pêcheur  lui-même. 

Ce  casier  se  compose,  comme  les  autres,  du  reste,  d'un 
cylindre  ayant  deux  goulots  et  une  porte.  A  une  lige  fixe 
métallique  traversant  le  cylindre  est  attaché  l'appât.  Une 
couronne  de  gros  flotteurs  en  liège,  amarrée  au  cercle  supé- 
rieur du  cylindre,  permet  de  maintenir  l'appareil  dans  une 
position  verticale.  Une  bouée  attachée  au  cylindre  par  une 
patte  d'oie  sert  d'indicateur  à  la  surface  de  l'eau.  Une  autre 
patte  d'oie  fixée  au  cercle  inférieur  sert  à  frapper  un  câblot 
qui,  avec  un  poids  quelconque,  permet  de  mouiller  le  casier 
à  l'endroit  choisi. 

Avec  cette  disposition,  il  n'y  a  plus  à  craindre  l'envahis- 
sement des  vases,  goémons,  etc.,  dont  on  se  plaignait  dans 
les  autres  casiers. 

Les  goulots  ont  été  placés  différemment;  dans  des  appa- 
reils on  les  a  placés  aux  deux  extrémités  du  cylindre,  c'est- 
à-dire  dans  la  position  verticale;  dans  certains  autres,  on 
les  a  mis  au  milieu  du  cylindre  même,  c'est-à-dire  dans  la 
position  horizontale.  L'expérience  n'a  pas  montré  une  grande 
supériorité  pour  l'une  ou  pour  l'autre  de  ces  dispositions, 
cependant  il  semble  que  les  goulots  horizontaux  sont  préfé- 
rables. 

Quant  à  l'enveloppe,  elle  est  en  mailles  tressées  à  la  main 
avec  du  fil  de  fer  galvanisé,  ou  bien  en  toile  métallique 
galvanisée  tressée  à  la  mécanique  ou  encore  en  toile  métal- 
lique galvanisée  tressée  à  la  main. 
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Les  prix  varient  entre  10  et  16  fr.;  les  autres  casiers 
coûtaient  de  5  à  8  fr.,  mais  les  casiers  métalliques  ont  une 
incontestable  supériorité  de  résistance,  ce  qui  efface  bientôt 
l'excédent  de  prix. 

Les  résultats  de  la  pêche  avec  ces  casiers  métalliques 
verticaux  ont  été  des  plus  remarquables.  On  n'a  pas  pris 
moins  de  trois  livres  de  chevrettes  par  jour  et  par  casier,  soit 
^1  fr.  de  gain  par  jour  pour  qualrc  casiers  mis  en  expé- 
rience. Un  jour  même  a  donné  18  livres  pour  les  quatre 
casiers,  ce  qui  a  procuré  un  gain  de  36  fr.  50  c. 

Le  problème  paraît  donc  résolu  aujourd'hui.  Les  expériences 
vont  être  continuées  en  1892.  En  attendant,  le  Ministre  de  la 
Marine  a  autorisé  l'envoi  de  ces  casiers  à  l'Exposition  de 
pêclie  de  Scheveninguc  (Hollande)  (1). 

En  troisième  lieu,  M.  Le  Beau  donne  d'intéressants  rensei- 
gnements sur  des  expériences  qui  vont  se  poursuivre  au 
Groisic  pour  l'éclosion  artificielle  des  homards.  Il  rappelle,  à 
cette  occasion,  que  les  fonds  maritimes  de  ce  quartier,  cail- 
louteux et  rocheux,  sont  très  favorables  pour  la  langouste  et 
le  homard.  On  y  trouve  ces  crustacés  en  grandes  quantités  ; 
mais  là,  comme  partout,  une  pêche  trop  intensive  a  amené 
la  raréfaction  de  l'espèce  et  la  diminution  progressive  de  la 
taille  des  sujets  péchés.  On  a  remarqué  depuis  quelque  temps 
cependant,  une  sorte  de  repeuplement  coïncidant  avec  l'ins- 
tallation de  nombreux  viviers  où  se  font  des  éclosions  natu- 
relles et  d'où  les  jeunes  se  répandent  dans  les  eaux 
avoisinantes. 

On  a  donc  eu  la  pensée  d'activer  dans  des  proportions 
suffisantes  ce  mouvement  de  repeuplement  en  pratiquant 
l'éclosion  artificielle  et  M.  Le  Beau,  mettant  à  profit  les  rela- 

(1)  Une  médaille  de  bronze  et  un  diplôme  d'honneur  ont  été  décernés  à 
M.  le  Commissaire  de  l'Inscription  maritime  à  Saint-Nazaire,  pour  ses 
casiers  métalliques. 
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lions  qu'il  a  eues  avec  le  consul  de  France  k  Saint-Jean  de 
Terre-Neuve,  M.  des  Iles,  lui  a  demandé  de  lui  indiquer  les 
procédés  employés  dans  ce  but  à  Terre-Neuve  où  ils  parais- 
sent couronnés  de  succès.  M.  Le  Beau  donne  lecture  des 
très  intéressants  documents  qui  viennent  de  lui  parvenir.  Il 
en  résulte  qu'on  se  sert  à  Terre-Neuve  d'un  incubateur  en 
bois,  enduit  de  coaltar,  sorte  de  petit  bachot  de  trois  pieds  de 
long,  quinze  pouces  de  large  et  neuf  pouces  de  haut,  avec 
un  couvercle  fortement  assujetti  au  moyen  d'une  bande  de 
fer  resserrée  par  une  forte  cheville  en  bois  dur.  Deux  ailes 
sont  ajustées  de  chaque  côté  pour  assurer  un  mouvement  de 
bascule  continu  et  une  ouverture  garnie  de  toile  métallique  se 
trouve  à  chaque  extrémité  pour  assurer  un  écoulement  du  trop 
plein  de  l'eau.  A  la  moitié  de  la  profondeur  de  l'incubateur  est 
fixé  un  cadre  destiné  à  recevoir  les  œufs  (un  million  environ). 
Ce  cadre  est  garni  soit  d'une  toile  métallique  enduite  de 
vernis  de  paraffine,  soit  mieux  encore  d'un  canevas  de  crin 
à  20  mailles  au  pouce  carré  anglais  (de  iS  ""Z™).  L'incubateur 
doit  être  submergé  assez  profondément,  ancré  à  l'une  de  ses 
extrémités  par  cinq  ou  six  brasses  d'eau,  sur  un  fond  non 
souillé,  sablonneux  de  préférence,  dans  un  endroit  où  passe 
un  bon  courant  et  où  l'agitation  de  la  mer  soit  suffisante 
pour  imprimer  à  l'appareil  un  mouvement  de  roulis.  On  peut 
mettre  à  la  suite  environ  12  incubateurs  attachés  les  uns  aux 
autres  par  des  cordes  d'une  longueur  d'une  brasse  environ. 

On  reconnaît  que  les  œufs  peuvent  être  enlevés  aux 
homards  femelles  lorsque  les  yeux,  deux  petites  taches  noires, 
deviennent  visibles  et  que  la  partie  inférieure  de  l'œuf  devient 
transparente. 

Pour  retirer  ces  œufs,  on  saisit  le  homard  de  la  main 
gauche  par  l'extrémité  de  la  queue,  on  le  maintient  au- 
dessus  d'un  baquet  plein  d'eau,  les  pinces  hors  du  baquet 
et  la  tête  contre  le  bord  intérieur.  On  prend  alors  de  la  main 
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droite  une  cuiller  à  café  et  l'on  gratte  soigneusement  avec 
le  manche  les  œufs  qui  se  trouvent  attachés  à  la  partie 
postérieure  des  nageoires  et  on  les  laisse  tomber  dans  Teau 
du  baquet.  Quand  tous  les  œufs  sont  détachés  des  dites 
nageoires,  on  gratte  de  la  môme  façon  les  œufs  de  la  partie 
antérieure  et  on  agit  ainsi  pour  toutes  les  nageoires  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  reste  plus  d'œufs. 

11  faut  examiner  l'incubateur  tous  les  jours  et  enlever  avec 
de  fines  pinces  tous  les  œufs  morts  que  l'on  peut  découvrir. 
Le  temps  de  séjour  des  œufs  dans  l'incubateur  peut  varier, 
suivant  leur  état  de  maturité,  de  trois  mois  à  un  jour. 

Trois  ou  quatre  jours  après  l'éclosion,  on  relâche  les  sujets. 
On  ne  saurait  les  garder  plus  longtemps  attendu  que,  resserrés 
en  grand  nombre  dans  un  espace  étroit,  ils  se  battent  et  se 
dévorent  mutuellement. 

Il  faut  choisir  pour  les  mettre  un  endroit  où  abondent  les 
herbes  marines.  Le  petit  homard  se  nourrit  de  matières 
végétales  et  d'insectes  microscopiques  qui  se  trouvent  sur  les 
plantes  aquatiques.  Il  se  trouve  d'ailleurs  protégé  au  milieu 
de  ces  plantes  et  hors  de  l'atteinte  de  ses  ennemis. 

Après  cet  exposé,  M.  Le  Beau  donne  l'analyse  du  rapport 
de  la  Commission  des  pêcheries  de  Terre-Neuve  pour  l'année 
1889.  Ce  rapport  insiste  sur  la  destruction  qui  est  faite  des 
homards  dans  la  colonie,  sur  la  protection  qui  leur  est 
nécessaire  en  raison  de  leurs  mœurs  sédentaires,  sur  la 
nécessité  d'adopter  des  périodes  d'interdiction  pour  la  pêche 
afin  de  ménager  la  reproduction.  La  Commission  des  pêche- 
ries préconise  beaucoup  l'installation  des  incubateurs  du 
genre  de  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé  et  en  attend  les  plus 
heureux  effets.  Elle  estime  que  deux  hommes  suffisent  pour 
les  soins  à  donner  à  chaque  groupe  de  trente-six  incuba- 
teurs. On  le  voit  donc,  la  question  de  l'éclosion  artificielle 
des  homards  combinée  avec  celle  de  l'adoption  d'une  période 


i 


217 

de  repos,  est  à  Tordre  du  jour  à  Terre-Neuve  afin  d'atténuer 
les  effets  inquiétants  du  dépeuplement  qu'amène  une  pêche 
sans  frein. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  à  Terre-Neuve  seulement  que  se 
révèlent  ces  préoccupations,  et  M.  Le  Beau  le  confirme  en 
donnant  lecture  d'un  extrait  d'une  lettre  émanant  du  Direc- 
teur de  la  Station  d'aquiculture  marine  de  Flôdevig ,  près 
Arendal  (Norvège).  Celte  lettre  est  insérée  au  numéro  du  -20 
janvier  1892  de  la  Revue  de  la  Société  d'acclimatation. 
Il  y  est  dit  :  «  Nous  allons  probablement  nous  occuper 
»  encore,  cette  année,  de  la  multiplication  du  homard  et 
»  tâcher  de  réaliser  les  élevages  avec  de  moins  grosses 
»  pertes  que  celles  subies  jusqu'à  présent.  J'ai  toutefois  peu 
»  d'espoir  de  ce  côté  et  je  crois  que  tout  ce  que  nous  pourrons 
»  faire  sera  de  mener  à  bien  l'éclosion  des  œufs,  puis  de 
»  mettre  les  jeunes  crustacés  presque  immédiatement  en 
'»  liberté.  Mais,  môme  ainsi  limitées,  les  opérations  me 
»  semblent  pouvoir  donner  des  résultats  appréciables  et 
»  améliorer  la  situation  de  nos  pêcheries  dont  le  rendement 
»  va  .toujours  en  déclinant.  »  A  cette  Station  on  s'occupe 
activement  aussi  de  la  multiplication  artificielle  de  la  morue 
et  l'on  espère  arriver  à  faire  éclore  chaque  année  400  liiillions 
d'œufs. 

M.  Le  Beau  annonce  que  le  Ministre  de  la.  Marine  a  bien 
voulu  autoriser  l'achat  d'un  incubateur  pour  le  Groisic  et 
l'entreprise  d'expériences  basées  sur  les  données  un  peu 
modifiées  dont  il  vient  de  donner  connaissance  à  la  Section. 

il  termine  en  disant  que  l'on  vient  d'installer  au  même 
port  un  réservoir  pour  étudier  les  mœurs  et  la  reproduction 
des  chevrettes  qui  diminuent  d'une  façon  inquiétante  sur  les 
plages  du  département  de  la  Loire-Inférieure. 
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R APP  ORT 

SUR  LE  JOURNAL 

DU  CHIRURGIEN-MAJOR  DE  LA  FRÉGATE  L'«  ARÉTHUSE  « 

M.  LE  Df  FÉLIX  CHARYAU  (1812-1814) 

Par    m.    a.    LE    BEAU, 
Commissaire  de  la  Marine. 


Messieurs, 

Est-il  une  habitude  qui  soit  plus  entrée  dans  nos  mœurs 
littéraires  que  celle  de  Vlnterview  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

Elle  a  ses  partisans  ;  elle  a  ses  détracteurs.  Ceux-ci  sont 
moins  sincères  que  ceux-là. 

Car  nous  sommes  tous  devenus  des  curieux,  des  chercheurs 
de  détails  intimes,  et  quelquefois  môme  des  indiscrets. 

Les  chroniques  de  nos  journaux,  chroniques  d'histoire 
ou  d'aît,  nous  plaisent  surtout  si  nous  y  trouvons  autre 
chose  que  des  dates,  que  la  philosophie  savante  des  faits 
ou  les  ihéories  hardies  d'une  école  nouvelle  -,  si  nous  trouvons, 
dis-je,  des  individualités  que  le  chroniqueur  fasse  se  mou- 
voir sous  nos  yeux. 

.    Et  ce  qui   est  vrai  de  la   feuille  quotidienne  Test  tout 
autant  du  volume. 

Nos  esprits  modernes  sont  tels.  Si  imposante  soit  l'Histoire, 
dans  sa  gravité  noble,  sur  les  hauteurs  sereines  où  elle 
demeure  depuis  si  longtemps,  —  depuis  que  la  plume  tomba 
des  mains  de  Joinville  et  de  Froissart,  —  l'Histoire  ne  nous 
suffit  plus. 
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S'agil-il  d'une  guerre  sur  le  continent  ou  d'une  expédition 
navale,  ce  ne  nous  est  point  assez  de  noms  entre  un  chiffre 
de  naissance  et  un  chiffre  de  décès,  de  dates  de  batailles  et 
de  traités,  de  considérations  plus  ou  moins  érudites,  plus 
ou  moins  élevées  sur  les  uns  ou  sur  les  autres,  de  manœuvres 
où  une  unité  appelée  général  ou  amiral  commande  marches 
et  contremarches  à  des  goupes  d'autres  unités  qui  sont  chair 
h  requin  ou  chair  à  canon.  Nous  voulons  qu'on  nous  montre 
dans  la  masse  et  dans  le  commandement,  des  individus,  ce 
qui  sent,  ce  qui  comprend,  ce  qui  vit,  ce  qui  a  une  im- 
pression personnelle. 

Et  c'est  la  encore,  ou  je  me  trompe  beaucoup,  de 
l'interview.  Qu'est-ce  donc  sinon  interviewer  les  acteurs 
d'événements  passés  que  de  fouiller  dans  leurs  papiers,  et 
de  publier  sous  le  titre  de  Mémoires,  Souvenirs^  Cahiers, 
Noies,  ce  qu'ils  y  avaient  consigné  au  jour  le  jour,  sans 
aucun  souci  de  se  mettre  en  scène,  sans  autre  pensée  que 
d'aider  leur  mémoire  pour  plus  tard,  pour  les  soirs  de 
vieillesse  oli  ils  seront  heureux  de  se  rappeler  les  aventures 
d'autrefois,  misères  et  gloires. 

De  cette  sorte  d'interview  est  née  une  littérature  spéciale, 
servant  à  fixer  la  ph5'sionomie  d'un  moment,  la  couleur 
d'une  époque,  la  littérature  des  mémoires. 

Votre  compagnie.  Messieurs,  n'est  point  demeurée  étrangère 
à  ce  mouvement  httéraire  :  deux  de  ses  membres  y  ont  déjà 
pris  part. 

Le  premier,  M.  le  D"^  Ecol,  vous  a  lu  ici -même,  au  com- 
mencement de  cette  année,  les  notes  d'un  de  ses  parents 
sur  la  Conquête  de  la  Morée.  Vous  vous  souvenez  de 
l'esprit  thi,  un  peu  railleur,  du  cœur  exquis,  de  la  bonne 
humeur  constante  du  soldat  Joseph  Leroux,  ce  brave  qui 
était  un  oncle  de  notre  collègue.  Et  pendant  que  le  liseur 
vous  intéressait,  vous  songiez  aux  qualités  de  l'oncle   plus 
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brillantes  encore  chez  le  neveu,  devenu  si  vite  pour  nous 
un  ami,  mais  que  le  devoir  devait  trop  tôt  éloigner  d'ici  et 
nous  faire  regretter. 

Le  second,  M.  A.  Le  Beau,  vous  a  envoyé,  avec  dédicace, 
un  volume  de  souvenirs  sur  les  campagnes  d'une  frégate 
française,  de  1812  à  1814.  Ces  souvenirs  vous  seront  chers 
et  par  le  nom  de  l'homme  qui  les  a  écrits  et  par  le  nom  de 
l'homme  qui  vient  de  les  mettre  en  ordre  et  de  les  publier. 

Le  nom  de  M.  Le  Beau,  le  si  aimable  et  si  distingué  chef 
du  service  maritime  à  Nantes,  est  tel,  en  effet,  qu'il  n'en 
est  pas  parmi  vous  de  plus  sympathique,  ni  de  plus  haute- 
ment estimé. 

Le  nom  du  chirurgien-major  de  VArétIuise,  connu  de 
tous,  est  aussi  noblement  porté  dans  la  magistrature  par 
M.  Eugène  Charyau,  le  doyen  de  nos  avoués,  qu'il  le  fut 
par  son  père,  M.  le  D^  Félix  Charyau,  dans  la  marine  im- 
périale, puis  dans  le  corps  médical  de  cette  ville. 

Commencée  dans  les  chantiers  Crucy,  à  Paimbœuf,  en 
juillet  1809,  mise  à  la  mer  le  28  mars  1812,  ancrée  en  rade 
de  Mindin,  le  29  juin,  frégate  de  18,  telle  était  VAréthuse, 
à  bord  de  laquelle  le  chirurgien -auxiliaire  de  2^  classe, 
Félix  Charyau,  montait  le  19  novembre,  pour  y  remplir 
pendant  deux  ans  les  fonctions  de  chirurgien-major. 

M.  Charyau  avait  vingt-trois  ou  vi<igt- quatre  ans,  sortait 
docteur  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  était  l'ami  du 
D"^  Darbefeuille,  le  médecin  en  chef  de  nos  hôpitaux.  Pour- 
quoi avec  un  avenir  qui  semblait  si  facile  à  terre,  le  jeune 
docteur  désira-t-il  tenter  le  hasard  des  croisières,  essayer 
de  cette  vie  d'aventures  où  il  fallait  souvent  une  âme  plus 
que  vaillante  dans  un  corps  de  fer  ?  C'est  qu'il  se  sentait 
sans  doute  celle  âme,  et  il  ne  se  trompait  pas. 

Vous  savez,  Messieurs,  quelle  était  notre  puissance  sur 
mer  à  cette  époque.  Aboukir,  Saint-Domingue,  Trafalgar, 
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les  brûlots  de  l'ile  d'Aix,  le  traité  de  Berlin  lui-même  avaient 
épuisé  notre  flotte  nationale.  Le  nombre  des  bâtiments  était 
insuffisant,  et,  pour  former  les  équipages,  on  manquait 
d'hommes  expérimentés.  Le  département  do  la  marine, 
malgré  la  meilleure  volonté ,  mit  huit  mois  à  armer 
YArélhuse. 

Le  25  novembre,  elle  appareillait  enfin,  et,  sous  toutes 
voiles,  accompagnée  du  Rubis,  elle  s'éloignait. 

Aussitôt  commence  pour  les  équipages  des  deux  navires, 
cette  vie  de  corsaires  que  nous  avons  lue  dans  maint  récit 
et  dans  mainte  monographie,  et  que,  à  quelque  heure  de 
notre  vingtième  année,  nous  avons  peut-être  souhaitée. 

VAréthuse  est  à  quelques  encablures,  que  les  signaux  de 
la  côte  annoncent  une  escadre  anglaise  devant  Rochefort, 
trois  vaisseaux  et  deux  frégates  devant  Quibéron.  El,  huit 
jours  plus  tard,  deux  prises  sont  faites,  un  brick  et  une 
goélette.  Les  prises  continueront  Jusqu'au  17  avril  1813  : 
à  la  fin  de  décembre,  un  brick  espagnol,  le  Saint-Joseph  ; 
un  trois-mâts  portugais,  la  Delfma;  le  6  janvier  1813,  un 
trois-màts  anglais,  la  Sainte-Trinité  ;  le  21,  un  navire  de 
400  tonneaux,  la  Ferra  ;  le  26,  une  goélette  anglaise,  le 
James  ,•  le  30,  un  cotre  anglais  ;  le  27  mars,  un  brick 
américain,  le  Succès  ;  le  16  avril,  un  bâiiment  portugais; 
le  17,  un  croiseur  anglais,  le  Gascon,  et  une  goélette  amé- 
ricaine. 

Il  y  eut  donc  de  bons  jours  dans  cette  première  campagne, 
ceux  où  l'on  se  partageait  la  riche  cargaison  des  bâtiments 
capturés.  Le  D""  Charyau  a  noté  ce  qui  lui  revenait  de  la 
Delfîna  : 

«  Dans  ma  part  des  toiles,  j'ai  eu  13  pièces  de  20  aunes 
à  peu  près.  J'ai  reçu  ensuite  4  paquets  de  fil  très  blanc, 
4  paquets  de  soie  en  fil,  2  aunes  de  soie  noire  et  3  bouteilles 
de  liqueur.  » 
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D'autres  fois,  il  y  avait  mieux.  Au  lendemain  de  la  prise 
de  la  Ferra,  12,600  francs  étaient  distribués  sur  VArélhuse 
et  sur  le  Rubis. 

Ces  coutumes,  tant  soit  peu  barbares,  furent  en  usage 
jusqu'à  la  déclaration  de  Paris  (16  avril  1856). 

L'amiral  E.  Jurien  de  la  Gravièrc  affirme  «  que  ce  serait 
»  une  grande  erreur  de  croire  que  de  pareilles  déprédations, 
»>  exercées  en  haute  mer,  aguerrissent  les  équipages.  Rien  rie 
»  peut  avoir  sur  leur  moral  une  plus  fâcheuse  influence. 
»  Tout  corsaire  devient  à  la  longue  et  dans  une  certaine 
»  mesure,  un  pirate.  Or,  rien  ne  se  bat  moins  bien  qu'un 
»  forban.  >•  Un  tel  reproche  n'est  pas  à  faire  aux  équipages 
de  VAréthuse.  Une  seule  fois,  le  capitaine  de  vaisseau  Bou- 
vet qui  la  comuiandait  dut  infliger  une  punition  sévère  à  un 
matelot.  A  bord,  tout  le  monde  fit  son  devoir,  noblement  et 
gaiement. 

Depuis  le  départ  jusqu'au  13  janvier,  la  mer  a  été  mau- 
vaise. Six  pouces  d'eau  courent  en  une  seule  nuit  dans  le 
faux  pont,  et  le  D-^  Charyau,  dont  le  matelas  est  mouillé 
depuis  huit  jours,  est  obligé  d'y  allumer  du  feu  pour  pré- 
server la  santé  des  hommes.  La  même  semaine,  il  se  dégage 
de  la  cale  des  gaz  sulfurés  et  ammoniacaux  qui  noircissent 
les  épauleltes  et  broderies  de  l'état-major.  Une  épidémie  de 
maux  de  gorge  (phlegraasie  muqueuse)  se  déclare  ;  la  gale 
même  apparaît.  Qu'importe  !  Que  le  temps  soit  beau  et,  le 
soir,  on  dansera  et  on  chantera  jusqu'à  10  heures. 

Et  ces  marins  qui  chaulent  et  dansent  seront  des  héros  à 
l'occasion. 

Le  4  février  1813,  la  frégate  a  touché  sur  un  banc  de 
corail  ;  le  gouvernail  a  été  démonté  et  ses  ferrures  mâles 
ont  été  brisées.  On  en  refait  d'autres.  Mais,  pour  les  placer, 
les  premières,  restées  dans  les  ferrures  femelles,  doivent  être 
retirées.  Il  faut  plonger  :   les  requins  entourent  le  bâtiment. 


Le  plongeur  réussira-t-il  ?  ne  sacrifiera-t-il  point  inutilement 
sa  vie  ?  Un  canonnier  s'est  offert,  et  bravement,  accomplit 
l'œuvre  de  salut  pour  tous. 

Mais  voici  le  fait  glorieux  de  la  campagne. 

Le  6  février,  à  11  heures  du  matin,  une  voile  paraît  dans 
le  sud-ouest,  venant  vent-arrière  sur  VAréthuse.  C'est  un 
vaisseau  de  guerre.  Eh  bien  !  tant  mieux.  Le  soir,  à  3 
heures,  l'état-major  prend  un  canon  pour  table  et  Ton  toast 
joyeusement  à  l'Empereur,  au  commandant,  au  nouveau 
Riihis^  car  la  frégate  aperçue  remplacera  l'ancien  qui  a 
coulé,  la  veille,  dans  l'après-midi. 

Mais  on  avait  affaire  à  VAmélia,  une  frégate  portant  60 
canons. 

On  lui  fait  la  chasse  un  jour  entier,  et  c'est  seulement  le 
lendemain  soir  que  s'engage  un  combat  qui  durera  quatre 
heures.  Le  courage  fut  égal  de  part  et  d'autre.  «  Les  deux 
>>  frégates  se  touchaient  et  les  chargeurs  français  et  anglais 
»)  s'arrachaient  des  mains  leurs  refouloirs.  Il  y  eut,  parmi 
»  les  blessés,  des  hommes  qui  avaient  reçu  des  coups  de 
»  sabre  en  combattant  dans  les  porte-haubans.  »  Nous 
eûmes  90  blessés  et  19  morts  ;  l'ennemi  eut  52  tués  et  98 
blessés-  Le  combat  fut  donc  plutôt  un  carnage  et  un  carnage 
inutile,  car,  à  la  faveur  de  la  nuit,  VAmélia  put  s'échapper. 

De  mauvaises  heures  attendent  désormais  VAréthuse.  Les 
vivres  frais  manqueront  ;  l'état  sanitaire  empirera  et  la  vail- 
lante frégate,  qu'un  miracle  empêche  seul  de  coulev, 
mouillait  enfin,  le  19  avril  1813,  à  3  heures  du  soir,  en 
rade  de  Sainl-Malo. 

La  première  campagne  a  duré  146  jours  ;  la  seconde 
durera  trois  mois  (mars-mai  1S14). 

Sous  le  commandement  du  capitaine  de  vaisseau  Le 
Bozec,  VAréthuse  forme  division  avec  une  autre  frégate 
yiliyrienne,    à    laquelle    se    joint    un    brick    de    guerre, 
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V Alcyon.  La  division  va  croiser  sur  les  côtes  d'Espagne. 
Dans  cette  croisière,  dix  bâtiments  ennemis  sont  capturés. 
C'étaient  de  riches  prises  et  qui  avaient  donné,  rien  qu'eu 
monnaie,  près  de  400,000  francs.  Mais  le  commandant  devait 
rentrer  en  France,  et  le  24  mai  1814,  YAréthiise  et  17%- 
rienne  seules,  car  Y  Alcyon  était  tombé  au  pouvoir  d'un  vais- 
seau anglais,  mouillaient  dans  la  rade  de  Port-Louis,  près 
de  Lorient. 

Ce  jour-là,  le  D'  Charyau  écrivit  sur  ses  notes  :  «  Nous 
»  fîmes  les  derniers  flotter  le  pavillon  tricolore.  »  On  sent 
un  certain  orgueil  et  un  certain  regret  dans  celte  ligne.  Ce 
regret  et  cet  orgueil  étaient  communs  à  tous  les  officiers  de 
la  marine  impériale  qui  n'étaient  pas  avec  le  régime  nouveau, 
le  régime  commencé  avec  Louis  XVIII,  le  3  mai  1814. 
«  Entre  eux  et  les  Bourbons,  a  dit  l'un  des  grands  marins 
»  de  notre  temps,  ce  fut  jusqu'au  dernier  jour  l'alliance 
»  d'Andromaque  et  de  Pyrrhus.  » 

Les  campagnes  de  YAréthuse  sont  terminées  pour  le  D"" 
Félix  Charyau.  Dans  la  narration  qu'il  en  a  laissée,  «  on 
»  retrouve  beaucoup  d'observations  et  une  bonne  humeur 
»  qui  fait  le  fond  de  son  esprit.  Il  y  fait  preuve  aussi  d'un 
»  caractère  solide  et  courageux.  »  Ainsi  s'exprime  M.  Le 
Beau  :  on  ne  pouvait  s'exprimer  mieux. 

Joyeuse  humeur,  courage,  bonté,  générosité,  telles  sont 
bien,  en  effet,  les  qualités  du  chirurgien-major  de  YAré- 
thuse. 

Il  y  avait  deux  mois  que  le  jeune  docteur  était  en  mer 
quand  il  accompagne  son  commandant  dans  une  visite  au 
Bubis.  Une  lame  prend  le  canot  que  montent  les  deux 
hommes,  par  tribord  et  une  autre  par  bâbord,  et  celle-ci 
embarque.  Par  un  étrange  hasard,  ils  ne  furent  pas  noyés, 
et  le  D""  Charyau  écrit  simplement  le  soir  :  «  Nous  fûmes 
»  quittes  pour  être  mouillés.  » 
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A  la  fin  de  la  première  campagne,  il  conc'.r.l  comme  mé- 
content :  «  Ainsi  se  termine  une  croisière  de  146  jours  assez 
»  mallieureuse.  »  Et  ici,  M.  Le  Beau  s'arrête  et,  à  bon  droit, 
proteste.  Il  a  raison  de  ne  pas  admettre  que  soit  appelée 
«  malheureuse,  une  campagne  d'où  l'on  revient  chargé  des 
»  lauriers  du  7  février  1813,  et  qui  ne  se  termine  qu'au 
»  moment  où  il  n'y  a  plus  de  vivres  et  où  le  bâtiment  coule 
»  bas  !  » 

Rentré  à  Nantes,  le  31  octobre  1813,  le  docteur  Charyau 
épouse  le  7  octobre  la  fille  de  son  vieil  ami  le  médecin  en 
chef  des  hôpitaux  de  Nantes  —  Mi'«  Carolie  Darbefeuille,  et, 
le  23,  il  va  rejoindre  son  poste.  Il  conte  cela  lui-môme,  en 
quelques  mots  très  sobres  et  comme  la  chose  du  monde  la 
plus  naturelle.  Je  me  suis  rappelé  alors  ces  lignes  de  l'amiral 
E.  Jurien  de  la  Gravière,  parlant  de  son  mariage  avec  «  la 
»  femme  dont  son  cœur  avait  fait  choix  »  :  «  Le  jour  même 
»  où  je  contractais  celte  union,  nous  n'attendions  que  l'heure 
0  de  la  marée  favorable  pour  appareiller.  » 

Et  M.  Le  Beau  lui-même,  devant  ces  seuls  quinze  jours 
donnés  par  le  D"^  Charyau  à  la  famille,  se  contente  de  dire  : 
«  C'est  le  sentiment  du  devoir  »,  et  ne  s'étonne  pas. 

Prenez  garde.  Monsieur  et  cher  Collègue,  votre  modestie 
pourrait  bien  avoir  à  souftrir  de  l'hommage  que  vous  venez 
de  rendre  au  père  de  M.  Eugène  Charyau. 

Ceux  qui  liront  le  journal  du  chirurgien-major  de  VAré- 
Ihme,  ne  seront  point  faciles  à  persuader  qu'entre  le  jeune 
docteur  qui  a  tracé  ces  notes  rapides  et  l'écrivain  compétent 
qui  les  a  commentées  et  livrées  au  public,  il  n'y  a  pas  cette 
parenté  qui  existe  entre  tous  les  nobles  esprits,  tous  les 
grands  cœurs  et  toutes  les  âmes  vaillantes. 

Emile  OGEH. 


LINCEULS 


16  novembre,  ô  heures  du  soir. 
Cimetière  de  Miséricorde. 

Le  mélancolique  sourire  d'un  pale  soleil  automnal,  quel- 
ques heures,  a  tiédi  les  tombes,  fait  éclore  les  suprêmes 
roses  thé,  vivifié  pour  une  dernière  fois  les  floraisons  que 
des  mains  aimées  ont  apportées  aux  aimés  qui  ne  sont  plus. 
Maintenant,  la  nuit  s'avance,  silencieuse,  prêle  à  étendre  sur 
les  lourds  linceuls  de  pierre  son  noir  linceul  d'ombre. 

Oh  !  l'heure  exquise  pour  errer  parmi  les  morts  !  l'heure 
meilleure  pour  les  larmes  discrètes  !  l'heure  où  l'on  sent 
mieux  planer  autour  de  soi  le  vol  très  lent  des  âmes,  des 
plaintives  ou  des  heureuses  ! 

Quinze  jours  ont  vécu  depuis  la  Fête  funèbre  :  Et  celles- 
là,  combien  sont-elles? 

J'ai  vu  des  sépulcres  très  riches.  La  poussière  que  les 
orages  de  l'été  ont  soulevée  dans  la  longue  et  large  allée, 
revêt  les  chandeliers  d'or  et  d'argent,  emplit  les  regards 
miséricordieux  du  grand  Christ,  atteste  que  sur  le  prie-Dieu, 
depuis  bien  des  mois,  des  genoux  ne  se  sont  plus  posés,  que 
d'aucune  lèvre,  dans  la  muette  chapelle,  un  De  Profïindis 
ne  s'est  plus  envolé. 
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J'ai  vu  de  simples  pierres  tombales.  L'Oubli  a  laissé  libres 
les  mains  profanatrices  du  Temps.  Et  le  Temps  s'est  hâté 
dans  son  œuvre.  Ils  sont  effacés  les  noms  qui  furent  1res 
chers,  les  serments  qui  parlaient  d'éternité  ;  il  est  effrité  le 
solide  granit  où  devaient  se  briser  les  siècles  ;  elles  ont  roulé 
à  terre,  défaites,  les  perles  des  couronnes  dont  les  rafales 
secoueront  lugubrement  les  cadavres  de  fer  rouillé  ou  de 
•chanvre  jauni. 

J'ai  vu,  sur  des  espaces  rectangulaires,  les  herbes  hautes 
sous  la  voûte  des  ronces,  mal  retenues  par  une  barrière  de 
bois  brisée,  retombée  sur  elles,  ou  par  une  barrière  de  fer, 
rouge  d'oxyde,  rongée,  et  dont  les  quatre  coins  gardent  tou- 
jours, emblèmes  tristement  éloquents,  des  urnes  demi-voilées. 
—  Et  ceux-là,  qui  sont  étendus  sous  les  ronces  dédaigneuses 
ou  sous  la  pierre  pesante,  les  plus  douloureusement  oubliés, 
souvent  furent  insullés  par  l'aumône  :  De  la  tombe  voisine, 
les  bouquets  défraîchis,  les  fleurs  éteintes,  leur  ont  été  jetés  ! 
Elles  sont  là,  les  misérables  fleurs,  ayant  exhalé  leur  entier 
parfum,  déliées,  tombées  au  hasard,  très  mortes  sur  les  très 
morts  ! 

Quinze  jours  ont  vécu  depuis  la  Fête  funèbre. 

Et  ici,  le  vent  a  fait  verser  la  gerbe  de  chrysanthèmes, 
couché  le  vase,  épandu  l'eau  où  elles  trempaient  leur  der- 
nière sève.  Elles  gisent,  blessées  par  le  sable,  maculées  par 
la  boue.  —  Quand  ces  épuisées  seront-elles  relevées  de  leur 
pieuse  garde  ! 

Là,  du  haut  de  ce  mausolée  superbe  les  couronnes  mal 
attachées  ont  glissé.  Elles  ont  fui,  jonchant  les  étroits  sen- 
tiers d'alentour,  l'abandonnant  dans  sa  nudité  glacée.  — 
Quelle  main  lui  rendra  la  parure  des  souvenirs  ?  En  quel 
état  lui  sera-t-elle  rendue  ! 

Quinze  jours  !  Et  déjà,  je  vais  comptant  les  tombeaux  sur 
lesquels  ceux  qui  restent  se  souviennent  de  ceux  qui  sont 
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parlis,  où  sous  les  larmes  d'hier,  nées  du  cœur,  resplendis- 
sent les  granits  et  se  prolonge  la  vie  des  floraisons  renou- 
velées. 

Quinze  jours  !  Et  déjt)  le  travail  de  l'Oubli  commence, 
étiolant,  fanant,  donnant  de  vagues  airs  de  pleureuses  à 
toutes  ces  choses  laissées  à  ceux  que  les  vivants,  une  heure, 
se  sont  rappelé. 

Quinze  jours  !  Et  bientôt,  —  on  le  devine  —  ce  qui,  avec 
les  allées  plus  propres,  avec  la  toilette  donnée  à  la  cité  endor- 
mie où  sont  clos  tant  de  regards  qui  furent  pleins  d'aveux, 
tant  de  lèvres  qui  furent  pleines  de  baisers,  ce  qui  demeurera 
le  [ilus  longtemps,  c'est  la  trace  des  soins  mercenaires  ! 

Mais  la  nuit  est  là.  Silencieusement,  l'accrochant  là-bas 
au  sommet  des  peupliers,  puis  ici  et  là  aux  vaines  colonnes, 
aux  croix  consolatrices,  aux  cyprès  veilleurs,  elle  développe 
sur  les  lourds  linceuls  de  pierre  son  noir  linceul  d'ombre. 


Dix  heures  du  soir. 

Dans  le  firmament  vaste  qui  pCdit  disparaissent,  s'éleignanl, 
tous  les  lointainsUeux  d'or.  Au-dessus  des  cyprès  et  des 
peupliers  la  lune  monte.  Le  linceul  de  la  nuit  se  déchire  tout 
à  coup.  Une  clarté  s'épand  :  Et  l'air  est  candidement  blanc, 
le  ciel  très  chaste  comme  préparé  pour  de  très  chastes  enla- 
cements. C'est  partout  le  ruissellement  d'une  nappe  de 
lumière  aux  reflets  d'acier,  où  flottent,  toutes  droites,  mille 
croix  symboliques.  Puis,  voici  que  des  lombes  mystérieuse- 
ment ouvertes  surgissent,  très  lentes,  des  nuées  légères  et 
laiteuses,  insaisissables  fantômes,  âmes  que  vêt  le  mystère, 
qui  passent  et  repassent  :  ainsi  glisserait  un  vol  muet  d'ailes 
impalpables. 
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Les  morts  ont  leurs  iieures  de  veille. 

Quelques-unes,  parmi  les  nuées,  s'animent.  Il  y  a  comme 
des  prunelles  qui  se  reconnaissent,  chargées  des  mômes 
regards  adorés  jadis  ;  comme  des  lèvres  où  se  recommence 
la  musique  enivrée  des  baisers  purifiés  ;  comme  des  bras  qui 
se  rouvrent  et  se  referment  avec  la  chaleur  revenue  des 
anciennes  tendresses  meilleures  ;  comme  des  couples  unis, 
bercés,  éperdus,  Irémissanls  sous  d'infinis  bonheurs  sûrs  de 
vivre  à  jamais. 

Oh  !  que  de  joies  entrevues  parmi  ces  retrouvés  dont, 
pendant  les  séparations  longues,  les  cœurs  n'ont  pas  failli, 
dont  les  promesses  restées  fidèles  ont  vaincu  les  tombeaux  ! 

Mais,  regardez  toujours. 

D'autres  nuées,  moins  légères,  comme  alourdies  par  des 
suaires  invincibles,  se  courbent,  s'agenouillent,  éparses, 
nombreuses.  Là  aussi,  des  prunelles,  mais  dilatées  par  la 
vision  des  granits  nus,  des  marbres  qu'aucune  larme  des 
yeux  cliers  n'a  plus  tiédis,  des  fleurs  fanées  et  fanées  quand 
déjà  les  regrets  étaient  éteints  ;  là  aussi  des  lèvres,  mais 
navrées  et  d'où  monte  la  miséricordieuse  parole  du  pardon  ; 
là  aussi,  des  bras,  mais  retombés  sous  les  douleurs  plus 
pesantes  que  l'obscurité  sépulcrale. 

Qui  sont-elles,  ces  infortunées  ? 

Lihales  fiancées,  ravies  au  rêve  le  plus  doux,  arrachées  en 
pleine  floraison  de  leur  vingt  ans,  elles  avaient  quitté  nos 
mondes  humains,  désespérées  du  désespoir  de  l'aimé,  et  elles 
attendaient,  lui  gardant,  en  un  Paradis  triomphal,  les  félicités 
qu'elles  n'avaient  pu  prodiguer  ! 

Mères  aimantes,   elles   étaient  parties  dès  les  premières 

ivresses,   et   leur  bouche  s'était  close   sur  la   bouche  des 

jeunes  époux,  et  leurs  yeux  s'étaient  fermés  après  le  suprême 

regard  sur  le  berceau  de  la  veille  ! 

Où  sont  les  époux  qui  les  ont  possédées  ?  Où  sont  les  fils 
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bien  aimés  ?  Où  sont  les  fiancés  par  qui  peul-êlre  les  fiancées 
sont  mortes? 
Fiancés,  fils,  époux,  nul  ne  s'est  souvenu  ! 

Et  soudain  tout  s'évanouit.  Des  tombes  qui  mystérieu- 
sement se  referment,  sort,  prolongée,  la  plainte  angoissante 
de  longs  sanglots. 

Et  le  passant  qui  longe  le  mur  du  cimetière,  un  instant 
s'arrête,  étonné  des  voix  étranges  que  prend  le  vent,  celle 
nuit,  en  traversant  les  hauts  peupliers,  les  croix  consolatrices 
et  les  cyprès  veilleurs  ! 

Emile  OGER. 
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LA    CATHÉDRALE 


Le  jour  de  Noël. 

Dans  la  blancheur  éclaianle  du  chœur  de  l'antique  Cathé- 
drale, brille  l'or  des  vêlements  des  prêtres  et  du  pontife, 
flamboient  les  cierges  de  l'autel.  Et  d'entre  les  rangs  de 
jeunes  hommes  en  surplis,  lévites  qui  attendent  le  sacerdoce, 
montent,  lentement  psalmodiées,  les  strophes  des  psaumes. 

Puis,  tout  cl  coup,  dans  l'élancement  des  vieilles  colonnes 
qui  attestent  la  foi  du  passé,  et  parmi  l'élancement  des 
colonnes  vierges  qui  attestent  celle  d'aujourd'hui,  et  le 
pontife  et  les  prêtres,  et  les  lévites  et  la  fcmle  tout  entière 
se  sont  levés  :  L'hymne  d'allégresse  de  l'Immaculée  retentit  : 

«  Magnificat  anima  mea  Dominum.  » 

Ma  pensée  remonte  alors,  malgré  moi,  aux  temps  très 
lointains  : 

On  est  au  I«'  siècle.  De  la  Nantes  d'aujourd'hui,  rien 
n'existe.  Les  chrétiens,  très  rares,  se  doivent  cacher  dans  un 
petit  oratoire  de  saint  Clair,  l'envoyé  du  pape  saint  Lin. 

Constantin  apporte  la  Liberté  !  El  l'oratoire  devient  une 
église  composée  de  trois  voiiles,  qui,  elle-même,  après  la 
mort  de  Clovis,  fait  place  à  la  merveilleuse  cathédrale  de 
Saint-Félix. 


Et  je  l'imagine  loute  :  Du  pavé  de  marbre  s'élèvent  des 
colonnes  de  marbre  soutenant  le  resplendissant  toit  d'élain, 
formant  les  trois  nefs  où  brillent  ici  un  gros  rubis  dont 
l'éclat  chasse  toute  obscurité,  là,  un  immense  crucifix 
d'argent  dont  les  pierres  précieuses  illuminent  le  jupon  d'or 
et  qu'une  chaîne  retient  au  sommet  de  l'édifice. 

Puis,  une  époque  étrange.  Les  successeurs  de  Saint-Félix, 
non  sacrés,  sont  à  la  fois  comtes  et  évêques  de  Nantes. 

L'un  d'eux,  Salivius,  en  732,  frappe  dur  aux  côtés  de 
Charles  Martel,  un  vaillant  entre  les  vaillants.  Un  autre, 
Hoël,  tombe  à  Ronceveaux,  Hoël  aux  faits  d'armes  si  beaux 
qu'on  les  chantait  partout  en  belles  romances. 

Déjà,  l'heure  de  l'épreuve  est  sonnée.  Quelques-uns  de  la 
race  qui  arrachait  des  larmes  à  fempereur  Charles,  en  ses 
derniers  jours,  ont  paru  devant  la  ville. 

Ils  sont  entrés.  A  grands  coups  de  hache,  ils  frappent  aux 
portes  de  Saint-Pierre  :  les  portes  sont  tombées.  Et  les 
Normands  commencent  leur  tuerie  :  Les  habitants  qui  se 
sont  réfugiés  là,  les  prêtres,  l'évêque  saint  Gohard,  tout  est 
massacré. 

Quand,  un  siècle  plus  tard,  Alain  Barbe-Torte  revient 
après  avoir  vaincu  les  barbares  dans  la  prairie  d'A-tnont,  il 
trouve,  fortement  poussées,  des  ronces  au  seuil  de  la 
Cathédrale  !  ♦ 

Après  saint  Gohard,  c'est  Gautier,  puis  Guérech,  évêque, 
comte,  père  de  famille,  soldat,  qui  consacre  ses  revenus  à 
la  reconstitution  de  son  église. 

Et  les  évêques  succèdent  aux  évêques.  Soudain,  je  me 
rappelle  Olivier  Saladin,  le  premier  pontife,  qui  fasse  une 
entrée  solennelle,  qui  sera  imité  pendant  deux  siècles , 
jusqu'au  jour  où  Philippe  du  Bec  entrera  bonnement  et 
simplement  à  pied. 

Le  baron  de  Châteaubriant  est   allé  chercher  Olivier  à 
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raumônerie  Saint-Clément.  Il  l'amène,  monté  sur  un  cheval 
richement  harnaché,  dont  il  tient  la  bride,  à  la  porte  Saint- 
Pierre.  Là,  révêque  s'assied  dans  une  chaise  que  portent 
quatre  barons  :  celui  de  Châleaubriant,  celui  d'Anccnis, 
celui  de  Retz,  celui  de  Pontchâteau.  Aie  !  les  nobles  épaules 
de  nos  seigneurs  !  Celui  d'Ancenis  peine  si  dur  que  le 
banquet  de  bienvenue  terminé,  il  se  sauve  avec  la  vaisselle 
épiscopale  ! 

En  1440,  meurt  à  Vannes,  une  duchesse  de  Bretagne,. 
Jeanne  de  France,  tellement  battue  de  son  vivant  par 
son  bon  maître  que  toute  la  noblesse  faillit  intervenir. 
N'importe:  qui  aime  bien,  châtie  bien.  Et  le  duc  Jean  V 
adorait  sa  femme  :  Vannes  lui  est  devenue  un  séjour  odieux. 
Le  voici  chez  nous. 

Et  le  14  avril  1434,  il  pose  la  première  pierre  de  la 
nouvelle  Cathédrale,  celle-là  même  que  termine  enfin 
Mg"^  Le  Coq. 

Puisse  cette  bonne  œuvre  avoir  mérité  le  pardon  à 
Jean  V!  Puisse-l-il  avoir  rejoint  dans  le  paradis  Jeanne  de 
France  ! 

Voici  son  successeur,  Pierre  II,  le  premier  prince  à  qui 
un  tel  honneur  soit  fait,  qui  entre  solennellement,  au  son  de 
toutes  les  cloches,  escorté  par  les  chanoines,  dans  l'église 
Saint-Pierre. 

Quarante  ans  plus  tard,  c'est  Charles  VIII,  dont  le  cheval 
tenu  en  bride  par  Busnel,  le  recteur  de  l'Université,  chevauche 
en  des  rues  tendues  de  tapisseries  ;  Charles  VIII  qui,  fiancé 
à  la  fille  de  Maximilien,  épousera,  par  dispense  papale, 
Anne,  la  femme  de  Maximilien.  Il  est  vrai  que  cet  excellent 
prince  d'Autriche,  roi  des  Romains,  s'était  marié  par  procu- 
ration et  qu'en  son  nom  l'ambassadeur,  la  mariée  couchée, 
avait  introduit  dans  le  lit  nuptial  la  jambe  nue  jusqu'au 
genou.. .  seulemcnl. 
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La  «  bonne  duchesse  »  veuve  royale  à  vingt  et  un  ans, 
revient  dans  sa  ville  ;  mais,  c'est  en  deuil  noir,  contrairement 
même  à  Tusage  qui  le  veut  blanc,  sous  un  dais  de  velours 
noir,  précédé  de  croix  noires,  d'étendards  et  de  bannières 
noirs. 

Après  elle,  viendront  s'agenouiller  dans  la  Cathédrale, 
Louis  XII,  chez  qui  le  duc  d'Orléans  s'est  rappelé  la  grâce 
et  l'esprit  d'Anne  de  Bretagne ,  qui  ne  la  laissera  veuve 
que  le  temps  légal,  et  pour  qui  il  sera  «  plus  amant 
qu'époux  ;  » 

Charles  IX  qui,  peut-être,  ne  pense  pas  encore  à  une 
Sainl-Barthélemy,  à  qui  sont  présentées  les  clefs  de  la  ville, 
quatre  clefs  de  fer  ; 

Henri  IV  qui  baise  au  seuil  de  l'église  la  croix  présentée 
par  Charles  de  Bourgneuf,  puis  monte  au  chœur  où  il  entend 
la  messe  chantée  ; 

Louis  XIII  et  sa  mère  qui  reçoivent  non  plus  des  clefs  de 
fer,  mais  des  clefs  d'argent  doré  «  du  poids  de  deux  marcs 
moins  cinq  gros  ;  « 

Louis  XIV,  qui  n'a  point  pardonné  au  surintendant  Fouquet, 
coupable  surtout,  disent  les  mauvaises  langues  d'alors, 
d'avoir  trouvé  M"«  de  la  Vallière  johe  ; 

Puis,  le  23  mai  1777,  le  comte  d'Artois  —  le  Charles  X 
du  27  septembre  1824  qui,  ayant  connu  tous  les  deuils,  u'a 
mourir,  exilé,  sur  la  terre  étrangère. 

La  France  a  fini  son  épopée  royale.  Les  Normands  ont 
souillé  la  Cathédrale  du  sang  des  prêtres  et  des  chrétiens. 
Sept  siècles  après,  aux  temps  désolés  des  guerres  de  religion, 
trois  cents  protestants,  l'épée  haute,  irrités  de  l'incendie 
allumé  dans  une  de  leurs  salles  de  réunion ,  chevau- 
chent dans  le  lieu  saint,  insultent  et  menacent  les  fidèles 
assemblés. 
Une  autre  époque  s'annonce  :  Sur  les  murailles  de  l'antique 
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église  vont  s'écrire  des  pages  lellemenl  sanglantes,  tellement 
honteuses  que  les  pires  barbares  les  désavoueraient. 

A  deux  pas  de  la  Cathédrale,  au  lendemain  d'une  noyade 
de  cent  prêtres,  le  citoyen  évêque  Minée,  reniant  son  Dieu 
après  avoir  quelques  jours  plus  tôt  laissé  profaner  les  cendres 
de  son  père,  entonne,  aux  côtés  de  Carrier  et  de  femmes 
demi-nues,  un  hymne  à  la  Raison.  Et  l'œuvre  d'infamie  et 
de  destruction  se  continue. 

Aulels,  vitraux,  blasons  sont  brisés.  Les  vases  précieux  et 
les  cloches  deviennent  de  la  monnaie  ;  les  gouttières,  des 
balles.  Dans  les  bénitiers  boivent  les  chevaux  dont  les  pieds 
mutilent  les  vieux   tombeaux  des  évoques. 

Enfin,  le  9  thermidor.  Et  l'hymne  à  la  liberté  est  clamé 
dans  Saint-Pierre.  Mais  l'église  n'est  pas  rendue  au  culte. 

L'artillerie  de  Vallier  campe  dans  le  temple  du  Christ 
appelé  le  temple  décadaire. 

Puis,  c'est  le  jour  d'une  fête  de  la  Vierge,  le  jour  de 
l'Assomption  1802.  La  foule  emplit  la  Cathédrale.  Les  prêtres 
échappés  à  l'exil  et  à  la  mort  mêlent  le  chant  de  gratitude 
du  Te  Deum  à  la  voix  grave  et  sacrée  des  orgues. 

Quatre  mois  encore,  escorté  par  l'armée,  accueiUi  solennel- 
lement par  les  aulorités  civiles  et  militaires,  Ms""  Duvoisin 
entre  en  évêque  dans  la  ville  épiscopale 

...Mais  ma  rêverie  est  brusquement  interrompue.  Le 
silence  s'est  fait  dans  l'immense  nef.  Les  fidèles  agenouillés 
courbent  le  front.  Du  pied  de  l'autel,  *  tourné  vers  eux,  le 
pontife  promène  au-dessus  des  têtes,  en  bénissant,  le  lourd 
ostensoir  d'or. 

Un  dernier  chant  d'allégresse.  Et  la  longue  théorie  des 
blancs  lévites  en  surplis,  des  prêtres,  de  l'évoque,  mitre  en 
tête,  frappant  les  dalles  de  la  crosse  mystique,  mettant  le 
signe  de  la  croix  au  front  des  enfants  —  la  longue   théorie 
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s'est  développée  dans  le  chœur,  a  traversé  un  coin  de  la 
foule,  puis  a  disparu. 

L'âge  des  hérésies,  l'âge  des  barbaries  ont  été  vécus.  El 
la  vieille  foi  catholique  reste  toujours  la  même,  ^ublimement 
forte  et  vivante. 

Il  demeure  et  demeurera  éternellement  vrai  le  mot  de 
Juhen  l'apostat  : 

«  Tu  as  vaincu,  Galiléen  !  » 


Emile  OGER. 


SEUL  ! 


Pauvre  homme  !  toujours  donc  la  même  âme  d'enfant  ! 
Tu  l'as  voulu  subir  la  nouvelle  blessure  ; 
Tu  devais  bien  savoir  que  la  peine  était  sûre, 
Jalousant  des  bonheurs  que  le  Ciel  te  défend! 

Tu  t'es  pris  au  mirage,  au  doux  mensonge,  au  rêve. 
Tu  voulus,  dans  l'oubli  du  cher  passé  défunt. 
Fleurir  ton  sentier  sombre,  y  répandre  un  parfum, 
Comme  si  toute  fleur  pour  loi  n'était  pas  brève  ! 

Surtout  ne  mêle  rien  d'amer  au  souvenir  : 
Profaner  une  fleur  ou  blesser  une  femme. 
Vois-tu,  quelque  serait  le  motif,  est  infâme. 
Puis,  c'est  meilleur  d'aimer  et  plus  doux  de  bénir  ! 

Sais-tu  donc  le  secret  des  misères,  poète  ! 
Es-tu  saint  pour  pouvoir  juger  un  autre  cœur? 
Que  la  lèvre,  plutôt  que  de  crier  :  Rancœur  ! 
Se  serre  jusqu'au  sang  et  demeure  muette  î 
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De  nos  tristes  bonheurs  sache  quitter  le  seuil 

En  montrant  que  ton  âme  est  forte  et  bien  trempée 

Et  redis-toi  les  vers  de  ton  maître  Coppée 

Si,  quelque  jour,  montait  un  sanglot  dans  ton  deuil 


—  «On  fut  cruel  pour  toi.  Sois  indulgent  et  juste. 
»  Rends  le  bien  pour  le  mal:  c'est  le  vrai  talion. 
»  Mais  t'élant  bien  bardé  le  cœur  d'orgueil  robuste, 
»  Va  !  calme  comme  un  sage  et  seul  comme  un  lion  !  » 


Emile  OGER. 
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RAPPORT 


SUR 


APRES     LE     MEURTRE 


ROMAN  DE  M.  Jean  TILLAULT. 


Messieurs, 

Après  le  meurtre  est  un  roman. 

Tout  de  suite,  j'entends  vos  questions.  Qu'est  ce  roman? 
Du  roman  d'idées  ou  du  roman  de  mœurs  ?  Du  roman 
d'hier,  pour  parler  comme  M.  Marcel  Prévost,  ou  du  roman 
de  demain?  Le  romancier  est-il  objectif  ou  subjectif?  Est- 
il  un  réaliste  ou  un  idéaliste,  c'est-à-dire,  selon  le  joli  mol 
de  M.  Maxime  du  Camp,  un  myope  ou  un  presbyte? 

Je  me  permets  d'arrêter  vos  questions  ici  et  de  ne 
répondre  à  aucune. 

Certes,  il  ne  serait  point  trop  difficile  d'affirmer  que,  bien 
probablement,  l'auteur  ô'Après  le  meurtre  éprouve  une 
grande  sympathie  pour  M.  Emile  Zola  ,  une  un  peu  moindre 
pour  M.  Paul  Bourget,  une  beaucoup  moindre  pour  M. 
Marcel  Prévost  ;  que,  peut-être  aussi,  dans  l'œuvre  où  j'ai 
cru  reconnaître  une  tendance,  tantôt  vers  le  réalisme,  tantôt 
vers  l'idéalisme,  tantôt  vers  la  pure  psychologie,  l'écrivain 
a  voulu  essayer  du  roman  vrai,  du  roman  chef-d'œuvre,  du 
roman  éclectique. 

Mais,  chacun  de  vous.  Messieurs,  jugera. 
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Après  le  meurtre,  de  M.  Jean  Tillault,  plein  de  bonnes 
promesses,  avec,  çà  et  là,  mieux  que  des  promesses,  peut 
vaillamment  porter  la  plus  sincère  des  critiques. 

C'est  une  critique  sincère  que  je  vous  apporte. 

«  Rien  n'annonçait  l'approche  d'un  train,  dans  le  silence 
endormi,  stagnant,  où  achevait  de  vibrer  le  timbre  téléphonique, 
ni  sur  le  quai  de  la  gare  désert,  mal  éclairé  de  son  unique 
lampe...,  ni  sur  la  voie  vide,  enténébrée,  qui,  des  deux  côtés, 
toute  droite,  s'enfonçait  dans  le  noir,  se  perdait  dans  la  nuit  ; 
une  nuit  d'automne,  refroidie  par  un  vent  de  Nord  qui  préparait 
une  belle  gelée  sur  toute  celte  terre  déjà  rouillée,  drapée  de 
pourpre  et  de  vieil  or,  livrée  somptueuse  que  la  froidure  hiver- 
nale allait  arracher,  balayer,  emporter  où  tout  s'en  va...,  d'où 
rien  ne  revient  :  dans  l'infini.  » 

Voilà  l'alinéa  de  début.  Presque  de  l'inquiétude,  presque 
de  la  tristesse  s'en  dégagent.  Ce  ne  peut  être  le  prélude  d'un 
de  ces  contes  exquis,  très  doux,  oii,  dans  les  rires  et  dans 
la  lumière,  naissent  et  vivent  les  amours  bénies.  Remarquez 
même  les  mots  qui  le  terminent  : 

«  ...arracher,  balayer,  emporter  où  tout  s'en  va...,  d'où  rien 
ne  revient  :  dans  l'infini.  » 

Ils  seront  comme  les  leïtmotive  de  notre  musique 
moderne.  Plus  d'une  fois,  au  cours  du  drame,  ils  traverse- 
ront votre  mémoire. 

Avec  tout  l'élan  du  cœur  et  toute  l'ardeur  des  sens,  le 
comte  Philbert  du  Margath  aime  M"«  France  Sauban  ;  la 
jeune  fille  adore  le  comte  :  séparés  par  un  meurtre,  ou  plu- 
tôt par  le  spectre  d'une  misérable  qui  fut  épouse  pour 
celui-ci,  mère  pour  celle-là ,  ils  ne  seront  jamais  l'un  à  l'autre. 

Pourquoi  ?  Comment  ? 

France  est  née  d'un  «  pauvre  fonctionnaire  »  et  «  d'une 
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plébéienne  tarée ,  vicieuse  jusqu'aux  moelles.  »  Philbert, 
après  la  mort  du  fonctionnaire,  a  donné  son  nom  à  la 
plébéienne  -,  puis,  il  est  devenu  veuf  :  c'est  lui  qui  s'est  fait 
veuf! 

Vous  devinez,  Messieurs  Ml  y  a  eu  adultère.  Le  mari  a 
surpris  sa  femme  aux  bras  d'un  étranger,  dans  la  consom- 
mation même  de  l'outrage.  Et,  sur  le  champ,  la  poitrine 
trouée  d'une  balle,  la  comtesse  Valenline  du  Margalh  a 
expié.  Dix  ans  passent  ;  l'assassin  et  la  fille  de  l'assassinée 
s'aiment. 

Pas  absolument  neuf,  ce  thème.  Grâce  à  lui,  le  livre  court 
fort  le  risque  d'avoir  un  air  de  famille  avec  des  centaines 
d'autres  qui,  à  chaque  saison,  encombrent  la  librairie.  Les 
malheurs  du  bon  Ménélas  suffiraient  à  rappeler  que  l'adul- 
tère ne  date  pas  d'hier.  Mais  l'adultère  vient  d'un  péché 
capital  :  les  sept  péchés  capitaux  ne  sont  tous  pas  très  jeunes. 
El  nous  ne  pouvons  décemment  exiger  d'un  romancier  qu'il 
en  crée  un  huitième  ! 

Donc,  presque  toujours  les  mêmes  plats,  différents  les  uns 
des  autres  seulement  par  la  sauce.  En  littérature,  la  sauce 
c'est  le  style,  c'est  l'art  de  l'écrivain. 

L'auteur  d'Après  le  meurtre  est  généreux,  il  prodigue 
ses  richesses,  il  donne  sans  compter,  à  la  manière  de  Zola, 
du  Zola  des  premiers  Piougon-Macquarlj  qui  n'est  pas  la 
meilleure  :  descriptions  pour  décrire,  langue  sensuelle,  luxe 
d'adjectifs  et  de  participes.  Ce  luxe,  avec  M.  Tillaull,  grandit 
encore  ;  les  défauts  du  Maître  sont  aggravés.  Il  est  des  pages, 
dans  son  livre,  qui  fatiguent  par  une  surabondance,  par  une 
sorte  de  sarabande  de  mois,  par  un  excès  de  scintillements, 
par  le  procédé  littéraire  poussé  jusqu'à  l'hyperbole. 

Pour  les  adjectifs  et  les  participes,  je  prends  au  hasard 
quelques  exemples  : 
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«  ...Les  hideux  réveils  de  rêve  qui  Pavaient  chassé  de  chez 
lui,  le  cœur  ëreinté,  démoli,  tout  le  moi  sali,  vanné  et  disloqué.  » 
«  ...Celle  jeune  tête  remplie  de  rè\  es  fuyants,  fugitifs,  insai- 
sissables. »  «  ...conlente  de  vivre...  devant  son  horizon 
élargi  de  prédestinée,  d'aimante,  à^itiitiée.  » 

Participe  et  adjectif  ont  parfois  un  sens  bien  vague  : 

«  Il  l'aimait  d'un  amour  allier,  tranquille,  de  superbe  et  de 
fort,  d'envahi.  «  «  11  allait,  l'esprit  encombré  d'idées  douces, 
attendries,  les  idées  des  envahis.  » 

Qu'est-ce  qu'un  envahi?  Un  envahi  est  envahi  par 
quoi? 

«  Le  neveu,  à  l'aiulilion  de  cet  avis  corrupteur,  ...avait 
gardé  un  silence  jésuitique.  » 

J'ai  causé,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  environ  une  demi-heure, 
avec  un  jésuite.  Nalurelleiiienl,  tandis  que  je  parlais,  il  se 
taisait.  Je  ne  nie  rappelle  pas  que  son  silence  ait  différé  du 
mien.  «  Un  silence  jésuilique  «  me  paraît  plus  du  style 
électoral  que  du  style  littéraire. 

Vous  savez  aussi.  Messieurs,  le  goût  qu'a  encore  l'auteur 
de  Germinal  pour  certaines  répétitions  de  mots,  pour 
certains  génitifs.  Vous  trouverez  ces  génitifs  et  ces  répéti- 
tions dans  Après  le  meurtre. 

«  ...La  jeune  fille  secouée  d'un  rire  qui  jaillissait...,  sans 
contrainte,  un  rire  à  perdre  haleine.  »  «  ...ce  large  front  sil- 
lonné en  travers  d'une  grande  ride,  une  ride  que  la  puissance  de 
la  volonté  et  l'habiUide  de  la  réflexion  n'avaient  pas  dû  seules 
y  creuser.  »  «  ...sa  pupille,  paralysée  par  une  gêne  indéfinis- 
sable, la  gêne  de  tantôt.  »  «  ...son  front  de  superbe,  ...son 
menton  rf'obsliné.  »  «  sa  virilité  de  trente  ans,  ...sa  robustesse 
d'homme.  »  «  ...ses  flexibilités  de  dix-huit  ans,  ses  auda- 
cieuses souplesses  de  fille  bien  portante.  »  «  ...sa  belle  santé 
de  fille  saine,  sa  belle  chair  rose  et  ferme  de  seize  ans.  » 
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Tantôt,  un  mot  reviendra  plusieurs  fois,  et  qui,  me 
semble-t-il,  ne  sera  pas  iieureux  : 

«  Mais  ce  ne  fut  qu'un  éclair  d'attendrissement,  un  vertige 
cérébral. . .  »  «. ..  choses  oubliées  qui  venaient  de  sortir,  vivantes, 
du  lointain,  de  tout  l'arrière  perdu  des  limbes  cérébraux.  » 
«  Il  existait  entre  eux  plus  d'une  harmonie  dans  leurs  facultés 
cérébrales.  »  «  Il  chercha  à  fixer  toutes  ses  facultés  cérébrales 
dans  un  travail  à  outrance.  »  «  France  les  (les  voix  de  Philbert 
et  de  Josée)  écoulait,  , .  .comme  les  sons  merveilleux  mis,  par  une 
divine  libéralité,  à  la  disposition  do  l'instrument  cérébral  de  ces 
intelligences  de  haut  vol.  » 

Tantôt  les  mots  contiendront  un  réalisme  qu'il  eût  peut- 
être  été  préférable  d'éviter  : 

«  Quel  excellent  bougre  que  ce  docteur...  »  «  On  a  beau 
avoir  la  peur  d'un  refus,  peur  à  en  crever..,  »  «  Tonnerre  de 
Dieu  !  Qu'avez-vous  donc  tous. . .   » 

Un  seul  mot  est  échappé  à  l'écrivain,  qui  ne  figure  pas, 
je  le  crains,  dans  les  dictionnaires  français  : 

«  Il  était  tout  prêt  à  lui  en  vouloir  de  la  resplendissance  de 
ses  dix-huit  ans.  » 

L'antithèse  ne  lui  réussira  pas  toujours  ;  celle-ci  est  d'un 
fâcheux  effet  : 

0  El  puis,  un  jour  que,  s'ouvrant  à  lui,  l'ami  et  le  médecin, 
qui  lui  promettait  la  vie,  hélas  !  la  mon  dans  l'àme,  elle  s'était 
confiée  expansive,  aimante,  espérante,  le  nom  de  son  fils  aux 
lèvres...  » 

Quelques  expressions  m'ont  surpris  : 

«  Sa  lividité  avait  fait  place  à  une  rougeur  ardente,  sous 
la  coulée  de  sang  qui  l'enfiévrait.  »  «  Elh'  regardait  à  ses  pieds 
cette  coulée  de  jour,  qui  oscillait  faiblement  avec  la  jalousie  sous 
la  légère  poussée  du  vent.  «  «  Dans  cette  chambre  ...éclairée 
par  une  éblouissante   coulée  de  soleil  qui  passait  par  les  petits 
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carreaux  de  vitres. . .»  «  Une  fois,  il  (le  D'  Bresse)  l'avait  trouvée 
(la  mère  de  Philberl)  lisant  dans  la  lumière  couchante  d'un 
soir  d'été,  et  il  l'avait  gardée  ainsi  dans  l'œil,  toujours,  »  «  Elle 
était  si  divinement  belle,  cette  jeune  femme,  que  l'enfant  elle- 
même  l'avait  gardée  dans  l'œil  comme  la  vision  d'un  être  idéal.  » 
«  Une  vision  étrange,  qui  lui  passa  dans  l'œil,  mit  à  ses  lèvres 
un  sourire  énigmatique.  » 

D'autres  ne  seront  pas  saisies  très  aisément  : 

«  11  était  très  bien,  ce  monsieur;  on  sentait  à  lui  un  homme 
à  grandes  formes...^  un  homme  d'action  énergique  et  médi- 
tative. »  «  Il  la  haïssait,  c'était  clair,  comme  un  temps  sa  vieille 
amie,  devenue  son  avocate,  Pavait  délestée  :  par  répercussion,  » 
«...Elle  se  glissa  loin  d'eux,  toute  seule  dans  un  coin  de 
terrasse,...  pénétrée,  r/o)?*  celle  vitale  incubation  de  printemps, 
d'une  émotion  discrète,  siiblilc  et  profonde.  »  «  L'enfant  devint 
femme,  et  d'intraduisibles  romans  s'ébauchèrent,  comme  une 
éruption  délave,  dans  sa  jeune  lêle.  »>  «...Elle  se  demanda... 
quelles  précoces  désillusions  avaient  emmuré  cette  ardente  et 
enthousiaste  personnalité  dans  un  moule  superficiel  de  sceptique  et 
d'endurci.  »  «  ...où  serait-elle  mieux  que  là  oîi  la  pensée,  si 
elle  survit,  dans  le  triomphe  de  l'anéantissement,  ne  connaît 
plus  d'obstacles?  »  «  M.  du  Margalh  restait  réiiaclaire  aux 
inoculations  séductrices  du  mariage.  » 

Messieurs,  je  fais  réplucheur  littéraire.  Mais,  je  vous  le 
disais  en  commençant,  nous  pouvons  être  sévères  en  face 
du  livre  de  M.  Tillault  sans  avoir  à  craindre  de  n'en  rien 
laisser  subsister.  N'allez  pas  croire,  en  effet,  que  chaque 
page  trahisse  des  impropriétés  de  mot,  des  incohérences 
d'images,  des  exagérations  de  coloris,  des  négligences  de 
style,  semblables  à  celles  que  je  vous  ai  signalées.  Si  mon 
rapport  vous  conduisait  à  une  telle  opinion,  c'est  que  à 
j'aurais  été  injuste. 

Peut-être,  M.  Tillault  débute-t-il  dans  le  roman?  Hâté  par 
la  fièvre  de  la   composition,   il    n'a   pas   toujours   songé         ; 
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suffisammenl  à  châtier  la  langue  qu'il  employait.  Gela  ne 
l'empêche  pas  d'avoir  des  choses  bien  observées  et  bien 
écrites. 

Une  marche,  l'hiver,  le  soir,  dans  les  bois  : 

«  Son  pas  résonnait  haut...  sur  le  sol  durci,  écrasant  les 
feuilles  sèches  avec  un  bruissement  qui  semblait  énorme  dans 
le  silence  lourd  du  bois,  et  s'y  répercutait.  La  lune  s'était  levée 
et,  entre  les  ramées  presque  mortes,  éclaircies,  filtraient  des 
blancheurs  nacrées,...  minces  dans  la  masse  profonde  des 
ombres  allongées,  mystérieuses.  » 

Le  D^  Bresse  a  aimé  la  mère  de  Philbert  : 

«  Une  image  encore  chère,  encore  troublante,  envahissait 
la  mémoire  du  médecin,  l'image  de  cette  jeune  comtesse  du 
Margalh,  celle  d'autrefois,  celle  de  sa  jeunesse,  que  lui,  humble, 
muet,  dévot,  avait  ensevelie  dans  son  cœur  comme  dans  un 
temple.  Idole  inoubiiée,  à  lui  du  jour  seulement  où  la  mort 
l'avait  prise  aux  siens,  où  tous  les  autres  l'avaient  perdue,  elle 
revivait  encore  dans  ce  cœur  de  vieux  et  si  vivante  qu'il 
croyait  la  revoir  telle  qu'il  l'avait  vue  tant  de  fois...  quand 
elle  marchait  près  de  lui,  à  tous  petits  pas,  dans  le  soleil  de 
ses  derniers  jours  ;  ou  étendue,  frileuse,  faiblissante,  près  des 
feux  d'hiver  -,  ou  couchée,  finie,  dans  son  grand  lit  armorié  de 
veuve.  » 

Le  comte  et  France  ont  été  surpris  par  un  orage  et,  se 
hâtant  de  rentrer,  ils  passent  par  «  de  mauvais  chemins 
détrempés.  » 

«  M.  du  Margalh  se  faufilait  en  avant,  lâlail  le  terrain,  puis, 
posé  en  équilibre  sur  quelque  pierre  glissante,  sa  main  tendue 
empoignait  celle  de  la  jeune  fille,  serrait  ferme  pour  l'attirer 
à  lui  par  la  force  du  poignet,  ce  qui  entraînait  de  faux  mou- 
vements, déterminait  des  chocs  légers  de  corps  contre  corps,... 
des  caresses  fugitives  d'haleine  ;  et,  dans  l'essoufflement  de 
cette  sauterie  à  deux,  les  vagues  griseries  des  premiers  rappro- 
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chemenls...  les  alanguissaienl,  leur  martelaient  la  voix,  fais^aient 
courir  sous  la  peau  de  cbaiuls  frissonnements  très  doux,  et 
battre  plus  vite  leurs  artères  tumultueuses  d'homme  jeune 
et  de  femme  jiouvelle.  » 

Je  pourrais  continuer  les  citations.  D'autres  s'ajouteront 
probablement,  dans  l'étude  du  drame  lui-môme,  des  situa- 
lions  et  des  personnages. 

L'auteur  d.' Après  le  Meurtre,  vous  le  savez  déjà, 
Messieurs,  a  voulu  faire  noir  :  Une  misérable  assassinée, 
au  début,  et  le  souvenir  de  cette  misérable  —  une  hantise, 
diraient  les  écoles  modernes,  —  à  jamais  entre  l'assassin 
et  la  jeune  fille  qu'il  aime.  Dans  tout  ce  noir,  M.  Tillault, 
malgré  quelques  inexpériences,  quelques  faiblesses  d'analyse, 
n'a  pas  été  malhabile.  Il  ne  s'est  pas  contenté  d'entasser 
les  faits  sur  les  faits,  et,  graduellement,  de  créer  l'imprévu 
ou  d'augmenter  l'horreur  ;  il  s'est  efforcé  à  la  psychologie. 
Il  a  désiré  voir,  chez  les  gens  qu'il  met  en  scène,  tous  les 
mouvements  de  la  conscience,  toutes  les  phases  de  l'âme, 
avant  comme  après  l'acte  de  la  volonté  ;  il  a  désiré,  selon 
l'expression  de  M.  Paul  Bourget,  «  reproduire  les  mille 
tragédies  taciturnes  et  secrètes  du  cœur,  étudier  la  genèse, 
l'éclosion  et  la  décadence  de  certains  sentiments  inexprimés.  » 
Et  voilà  pourquoi  son  œuvre  n'est  pas  négligeable. 

Dans  Après  le  Meurtre,  trois  figures  m'ont  paru  plus 
sympathiques,  mieux  étudiées,  tracées  d'une  plume  plus 
heureuse  :  celles  de  Job  Rabaud,  duD"^  Bresse,  de  M^^^  Monique 
de  Fay. 

Job  Rabaud,  un  type  de  vieux  serviteur  disparu  ou  près 
de  disparaître,  —  un  peu  parce  qu'il  ne  s'en  fera  plus,  un 
peu  aussi,  parce  que,  dans  notre  progrès  qui  croit  avec 
quelques  pièces  de  vingt  sous  s'acquitter  des  fidélités  longues, 
manqueront  les  maîtres  capables  d'en  faire,  —  Job,  l'ancien 
piqueur,  est  le  gardien  de  Bobril,  du  rendez-vous  de  chasse. 
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de  la  tour  carrée  où  s'accomplit  le  meurtre.  C'est  lui  qui, 
le  soir  fatal,  va  ouvrir  à  M.  du  Margath.  Le  brave  homme 
sait  quelle  infamie  se  consomme  à  l'étage  supérieur  :  terrifié 
par  l'arrivée  inattendue  du  comte,  il  perd  la  tête,  prodigue 
les  interjections  ;  puis,  son  affection  envers  Philbert ,  le 
rend  ingénieux  ;  il  a ,  pour  l'éloigner ,  de  touchantes 
tentatives  de  mensonges,  d'exquises  maladresses.  Quand 
tout  est  inutile,  qu'il  se  voit  deviné,  qu'il  est  môme  rudoyé, 
«  ses  grosses  mains  rugueuses  se  joignent,  »  et  il  supplie  : 
«  Mon  maître  ! . . .  mon  cher  maître  !  »  Il  ne  serait  pas  plus 
sincère  s'il  plaidait  pour  son  propre  bonheur.  Quelques 
minutes  plus  tard,  demeuré  seul  auprès  du  cadavre  de  la 
comtesse  Valentine,  tandis  que  le  mari  est  allé  chercher  un 
ami,  le  D""  Firesse,  atterré  «  devant  les  yeux  vitreux  déme- 
surément ouverts,  »  il  sera,  aidé  de  son  noble  instinct  de 
dévouement,  assez  maître  de  lui  :  il  comprendra  à  l'instant 
le  docteur  qui  lui  dira  :  —  «  Vous  savez  de  quoi  est  morte 
la  comtesse.  Job  Rabaud  ?  Elle  a  succombé  à  la  rupture 
d'un  anévrisme  et  nous  sommes  deux  pour  en  témoigner  ;  » 
et  il  répondra  sans  hésiter  :  «  Compris.  »  —  Les.  deux 
hommes,  l'homme  de  science  et  l'honmie  simple  «  se  sont 
spontanément  entendus,  tous  les  deux,  avec  l'intelligente 
audace  de  l'amitié,  également  prêts  à  la  générosité  du 
silence.  »  Cette  figure  de  Job  Rabaud  est  très  belle. 

Non  moins  belle  et  peut-être  plus  curieuse  celle  du 
D^  Bresse.  Veuf  depuis  longtemps  (M.  ïillault  a  oublié  de 
nous  l'apprendre,  mais  nous  le  supposons),  ce  médecin  de 
campagne,  fils  de  paysan,  «  lourd,  bourru,  »  avait  été 
souvent  mandé  au  château,  par  la  mère  de  Philbert.  Et  près 
d'elle  qui,  toute  jeune  se  mourait,  il  avait  cessé  d'être  lui- 
môme,  il  s'élait  montré  avec  «  des  façons  attendries,  de 
brusques  bontés,  »  il  l'avait  aimée  :  je  vous  ai  lu  tout  h. 
l'heure  la   charmante  page  où  le  romancier  analyse  cette 
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affection  qui,  pour  ne  s'être  jamais  exprimée,  n'en  sera  pas 
moins  profonde.  Ainsi  s'explique  qu'à  l'aveu  du  comte  :  «  Je 
l'ai  tuée,  »  il  «  prenne  le  jeune  homme  par  l'épaule,  l'attire, 
le  presse  contre  sa  vieille  poitrine  soulevée  de  sanglots  ;  » 
qu'il  manque  à  son  devoir  professionnel,  et,  à  deux  pas 
de  l'assassinée ,  signe ,  dans  le  certificat  de  décès,  un 
mensonge. 

Mais  cet  homme  de  cœur,  si  tendre  pour  le  fils  de  la 
femme  adorée,  garde  en  face  des  autres  sa  rudesse  primitive. 
Très  joyeuse  de  sa  trouvaille,  une  amie  âgée.  M"»"*  Monique 
de  Fay,  tante  de  Philbert,  vient  un  jour,  registres  en  main, 
lui  prouver  qu'il  se  nomme  de  Bresse  et  non  pas  Bresse  tout 
court.  Pauvre  dame  !  Le  docteur  est  «  petit-fils  de  conven- 
tionnel, fils  de  républicain,  républicain  lui-même,  »  et  il 
réplique  carrément  :  «  Je  resterai  peuple.  »  Il  y  a  un  peu 
de  solennité,  de  pose,  dans  cette  réplique,  mais  elle  prou- 
verait, du  moins,  si  ce  pouvait  jamais  être  nécessaire  de  le 
prouver,  que  dans  la  Faculté  on  n'a  pas  que  des  principes 
scientifiques  ! 

Si  mal  reçue  par  Bresse  tout  court,  aussi  bonne  que  lui 
et  que  Job  Rabaud,  M"^»  Monique  de  Fay  s'habille  et  se 
coiffe  comme  nos  grand'mères,  a  de  l'esprit  comme  elles, 
parle  comme  nos  femmes,  nos  filles  ou  nos  sœurs  (ce  qui 
ne  signifie  pas  que  ces  dernières  manquent  d'esprit  et  ne 
savent  pas  s'habiller). 

En  l'absence  de  son  neveu  qui  cherche  l'oubli  dans  de 
lointains  voyages  d'exploration,  elle  veille  aux  intérêts  du 
domaine  des  Margath,  et  elle  est  la  meilleure  des  intendantes. 
La  difficulté  est  ailleurs,  dans  le  soin  d'intérêts  différents. 

Trop  grande  personne,  l'enfant  de  la  plébéienne  devenue 
comtesse  a  quitté  le  pensionnat,  est  définitivement  revenue 
au  château  ;  le  comte  las  d'errer  sur  les  routes  y  rentre  à 
son  tour.  Il  apprend  que  France  y  est  déjà,  déclare  qu'elle 
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sera  «  plus  à  sa  place  tout  autre  part,  »  réclaaie  avec 
énergie  son  éloignement.  Il  faut  à  tante  Monique,  pour 
vaincre  cette  volonté,  toute  la  charité  de  son  cœur,  toute  la 
souplesse  de  son  esprit. 

Certes,  elle  aussi  tenait  autrefois  rancune  à  la  petite 
Sauban,  et  h  chaque  vacance,  la  réexpédiait  aux  dames  de 
Bezons,  comme  —  Texpression  est  originale,  trop  facilement 
originale  peut-être,  —  «  un  envoi  par  chemin  de  fer  de  colis 
affranchi,  o  mais, 

. . .  C'était  une  si  grande  tristesse  que  cette  petite  toujours 
seule,  silencieuse,  craintive,  qu'une  compassion  attendrie  avait 
fini  par  dompter  le  ressenlimenl  de  la  baronne. . .  Un  jour,  prise 
tout  à  fait,  conquise  par  ses  grands  yeux  pensifs  d'enfant  pas 
heureuse, *la  vieille  femme  avait  ouvert  ses  bras...;  dès  lors, 
rapprochées,  elles  s'étaient  entendues,  comprises,  et  il  y  avait 
eu  à  Margalh  de  la  joie,  de  la  vie,  de  vrais  étés  pour  elles  deux. 

Elle  ne  comprend  réellement  rien  à  la  résistance  opiniâtre 
de  Philbert  et,  ignorant  la  scène  sanglante  de  Bobril,  ne  voit 
dans  cette  résistance  «  qu'une  haine  rétrospective.  »  Elle 
semble  céder,  puis  enfin  obtient  un  sursis  : 

«  Je  réfléchirai.  » 

El  alors  ce  joli  mot  bien  féminin  : 

«  Réfléchis;  grâce  à  ce  sursis,  tu  as  perdu  ton  procès...  La 
petite  me  restera.  » 

Et  la  petite  reste. 

Charmante  jusqu'à  présent,  M"^  de  Fay  le  serait  toujours, 
sans  deux  légers  travers  : 

Elle  a  le  culte  exagéré  de  la  particule  et  la  profession  de 
foi  du  docteur  Bresse  n'a  pu  la  décourager. 

Elle  ressemble,  quoique  veuve  d'un  baron  qui  ne  fut  pas 
le  plus  aimable  des  époux,  aux  demoiselles  qui  ont  doublé 
la  Sainte-Catherine  ;  elle  a  la  manie  de  marier. 
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Par  exemple,  sa  manie  n'alleint  que  les  siens  :  son  neveu, 
Sauban,  et  deux  bons  petits  jeunes  gens,  Josée  Bresse  et 
Lazare  Bresse.  C'est  encore  trop  ;  car  elle  va  se  donner  du 
mal,  et  pour  être  bernée  :  aucun  de  ses  désirs  ne  sera 
réalisé.  Elle  est  vraiment  intéressante  à  suivre  dans  sa  joie 
lorsque  le  comte  fait  par  raison  la  cour  h  la  fille  du  docteur; 
dans  son  étonnement  lorsque  ses  confidences  surprennent 
douloureusement  France  et  Philbert  ;  dans  son  imprudence 
naïve  lorsqu'elle  leur  raconte  une  histoire  de  beau-père  et  de 
belle-fille  qui  se  sont  aimés  et  unis  ;  dans  son  désespoir 
lorsque,  d'un  côté,  le  dernier  de  la  race  lui  dit  : 

«  J'ai  grand'peur  que  les  Margalh  n'aient  vécu  et  que  le 
temps  ne  soit  venu  de  faire  leur  oraison  funèbre,  » 

et  que,  d'un  autre  côté ,  la  pupille  répond  au  tuteur  qui 
lui  demande  s'il  lui  plaît  de  voir  fixer  à  une  date  prochaine 
la  célébration  de  son  mariage  avec  Lazare  : 

«  Oh  !  moi,  est-ce  que  j'y  liens  !  » 

Mais  partout  elle  restera  la  même,  la  noble  femme  qui, 
apprenant  de  la  bouche  de  son  neveu  la  faute  et  l'expiation 
de  la  comtesse,  absoudra  le  meurtrier  : 

«  Comte  du  Margath,  tu  as  fait  ton  devoir.  Ton  père,  le  mien, 
tous  les  noires  te  remercieraient  d'avoir  sauvé  l'honneur  de 
noire  nom.  » 

Elle  a  grand  air,  tante  Monique,  et  auprès  d'elle,  les 
Bresse,  frère  et  sœur,  en  paraissent  plus  médiocres.  Ils  sont, 
ce  qu'on  appelle  au  théâtre,  des  sacrifiés  ;  c'est  beaucoup  la 
faute  des  événemenls,  un  peu  celle  de  l'écrivain. 

D'abord  étaient-ils  indispensables  à  l'intérêt  du  drame  ? 
Sans  eux,  la  passion  fatale  née  au  cœur  de  l'assassin  et  de 
la  fille  de  l'assassinée,  ne  se  serait-elle  pas  développée, 
amenant  les  mêmes  luttes  intimes,  le  même  tragique 
dénouement?  Je  sais  bien  que  ce   sont  eux  qui  sèment  la 
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chez  cekii-la,  et  qu'ils  sont,  jusqu'au  dernier  soupir  de  la 
petite  Sauban,  la  cause  occasionnelle  des  pires  douleurs. 
Admettons  alors  qu'ils  sont  utiles.  Mais  ils  jouont  un  rôle 
naïf  auquel  Lazare  apporte  assez  de  maladresse,  Josée  assez 
d'insouciance,  tous  deux  trop  d'inconscience  pour  éveiller 
énormément  de  compassion. 

M"«  Bresse  pourtant  n'est  pas  méchante,  et  bien  dans  le 
mouvement.  Très  douce,  elle  répond  très  doucement  à  une 
grosse  insolence  de  France.  Vingt-ciTiq  ans,  menue,  très 
brune,  pas  jolie,  instruite,  elle  a  beaucoup  lu  et,  entre  autres 
choses,  V Immortel,  qu'elle  discute  à  fond  avec  M.  du 
Margath.  M™«  de  Fay  prétend  même  «  qu'elle  serait  plus 
dangereuse  à  la  tribune  que  toutes  les  têtes  rassemblées  de 
nos  politiciens.  »  Eh  bien  !  voilà  une  recrue  que  je  conseille 
à  la  maison  Aslié  de  Valsayre  et  C'^  !  Recrue  pas  belliqueuse, 
d'ailleurs.  Car  celle  petite  personne,  très  fine,  n'a  pas  deviné 
que  Philbert  lui  tient  des  propos  tendres  pour  le  bonheur 
de...  tante  Monique.  Puis,  l'eût-elle  deviné,  je  ne  vois 
nulle  part  qu'elle  s'en  fût  profondément  attristée.  En  somme, 
assez  insisjnifiante. 

Son  frère,  à  première  vue,  impressionne  mal.  Le  soir  du 
drame,  à  la  gare  de  Margath-le-Bom^g,  il  monte  dans  son 
train  et,  alors  seulement,  sachant  la  vie  de  la  comtesse 
Valentine,  il  crie  au  mari  resté  sur  le  quai  :  «  Ne  va  pas  à 
Bobril.  »  Le  moyen  était  excellent  pour  que  celui-ci  y  aille 
sûrement. 

Enfin,  il  a  beau  appartenir  à  la  magistrature  debout,  — 
il  a  été  nommé  substitut,  —  il  n'en  est  pas  moins  homme  ; 
il  n'en  vil  pas  moins  à  la  veille  du  xx«  siècle.  Et  il  a  des 
mouvements  oratoires,  peui-ôire  un  peu  progressifs.  Témoin 
ce  jour  où,  ayant  à  traverser  une  flaque  d'eau,  M^'^  Sauban 
fee  confie  h  ses  bras,  et  où,  lui,  avant  de  la  déposer  à  terre. 
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«  s'oubliant. . .,  brûle  de  ses  lèvres  le  cou  nu,  renversé,  de 
Taimée.  »  Mais  l'aimée  prend  assez  mal  la  chose  et  cela  ne 
le  monte  pas  dans  le  cœur  de  celle  dernière.  Il  est  vrai  qu'il 
est  moins  éloquent  en  paroles  qu'en  gestes.  Plus  tard,  bien 
qu'il  soit  admirable  de  lad  et  de  délicatesse,  sa  fiancée,  tandis 
qu'il  sera  près  d'elle,  ne  s'apercevra  guère  de  sa  présence 
que  pour  en  être  agacée.  Mérite-t-il  d'être  plaint  ?  France 
lui  a  raconté  que,  chaque  soir,  elle  prend,  pour  vaincre 
l'insomnie,  quelques  gouttes  de  laudanum,  et  lui  dit  devant 
son  inquiétude  subite  : 

«  Me  soupçonneriez-vous  de  la  ténébreuse  intention  de 
m'erapoisonner  ?  » 

Il  répond  : 

«  Je  vous  défends  de  badiner  avec  ces  mots  horribles.  Quand 
on  songe  que  notre  moi  le  plus  cher  el  le  vrai,  lient  à  un 
souffle  vital,  on  frémit  de  sa  fragilité,  tout  en  portant  en  soi, 
inébranlable,  le  sentiment  de  l'immortel.  » 

Comme  vous  parlez.  Monsieur  le  Substitut  !  C'est  encore  un 
oubli,  cela.  Vous  n'êtes  pas  au  Palais  et  l'on  ne  fait  pas 
sa  cour  en  loge  ! 

On  ne  la  fait  pas  davantage  en  fuyant.  Fuir  la  personne 
aimée  nous  sert  mal  près  d'elle  et  ne  guérit  pas  toujours, 
lors  môme  que  nous  le  souhaitons,  la  passion  qu'elle  alluma 
en  nous.  C'est  ce  que  ne  sait  pas  assez  le  comte  Philbert  du 
Margalh.  On  pourrait  l'appeler  «  le  Monsieur  qui  se  sauve.  » 

Marié,  malgré  la  volonté  des  siens  d'ailleurs,  à  Valenline 
Saubau,  la  veuve  du  fonctionnaire,  au  lieu  de  veiller  sur  sa 
femme,  de  la  défendre  lui-même  contre  les  écarts  possibles, 
il  herborise  dans....  l'Hymalaya!  Un  jour,  après  avoir  failli 
conter  le  mal  de  son  âme  à  France,  il  la  quitte  subitement 
et  court  se  jeter  dans  les  taillis  d'un  bois  ;  un  autre  jour,  à 
sa   pupille   qui  le  supplie  de  se  laisser  nommer  par  elle  : 
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«  Père,  »  il  répond  affectueusement,  puis,  nouvelle  fuite 
précipitée.  11  abandonnera  son  château  et  la  compagnie  de 
deux  charmantes  femmes  pour,  tout  à  coup,  s'enfermer  seul 
dans  Bobril,  ou  pour  visiter  seul  ses  fermes  du  Blésois.  Il 
sera  même  (cette  fois  il  a  raison  de  fuir)  à  la  veille  de 
partir  pour  le  Dahomey  quand  un  cadavre  tombera  au  seuil 
de  sa  porte. 

La  fuite  est  rarement  un  acte  de  courage  ou  d'adresse, 
et  je  crois  que  le  romancier  a  eu  tort  d'autant  en  user  pour 
son  héros. 

Celui-ci  n'est  d'ailleurs  pas  banal  et  certes  d'une  autre 
valeur  que  son  ami,  Lazare  le  substitut.  Gentilhomme  de 
vieille  race,  il  est  en  môme  temps  un  savant  et  un  lettré,  un 
homme  de  cœur  et  un  homme  de  tête.  Par  exemple,  la  tête 
fut  un  peu  folle  et  servit  trop  bien  autrefois  les  caprices  du 
cœur.  Plus  raisonnable,  Philbert  n'eut  jamais  épousé  la  misé- 
rable femme  dont  il  fil  une  comtesse  du  Margalh  ;  il  ne  cher- 
cherait pas,  encore  aujourd'hui,  du  sang  de  l'assassinée  sur 
ses  mains.  Mais,  depuis  le  soir  de  Bobril,  il  est  devenu  un 
autre  homme:  si  le  cœur  est  demeuré  sensible,  un  peu  de 
sagesse  est  monté  dans  la  tête.  Et  la  lutte,  si  délicate  entre 
la  raison  et  la  sensibilité,  ne  sera  pas  sans  intérêt. 
Deux  questions  à  M.  Tillault  : 

Est-il  bien  certain  que  le  comte  du  Margalh  soit  entré  tout 
crotté  dans  la  salle  à  manger  où  l'attendait  M™«  de  Fay? 
Les  vrais  gentilshommes  sont  de  meilleure  éducation  et 
«  sacrifient  leurs  aises,  »  je  veux  du  moins  l'espérer,  par 
déférence,  par  respect,  même  pour  les  femmes  vieilles. 

L'auteur  a  voulu  que  Philbert  fut  et   violent  et  sensible. 

Cela  est  bien:  ces  deux  manières  d'être  existent  souvent,  en 

effet,  dans  un  seul  individu.  Mais  la  violence  n'est-elle  point 

parfois  exagérée? 

Quand  Job,  dans  une  tentative  suprême,  essaie  d'empêcher 


254 

le  meurtre,  son  maître  oublie  tous  les  services  passés,  l'âge 
du  vieux,  et  le  menace  de  rien  moins  que  de  «  l'abattre 
comme  un  chien.  » 

Il  me  déplaît  par  sa  hauteur  déplacée,  par  son  insolence 
grossière,  lors  de  la  première  entrevue  entre  France  et  lui, 
dans  la  bibliothèque  du  château.  Je  ne  reconnais  pas  là  le 
gentilhomme. 

Je  ne  le  reconnais  pas  plus  quand,  indiscret,  il  lui  demande 
quel  sentiment  ou  quelle  règle  de  morale  Ta  guidée  dans  un 
acte  de  charité  ou  il  l'a  surprise,  et  qu'il  l'interroge  sur  ce 
ton:  «  Répondez-moi;  je  le  veux.  »> 

Toutes  mesures  sont  dépassées  le  soir  où  M"«  Sauban  ayant 
désiré  sortir,  aller  voir  un  enfant  scrofuleux,  il  la  saisit  par 
le  bras,  et,  brutalement,  la  ramène,  la  porte  presque,  de  la 
terrasse  jusqu'à  l'entrée  du  salon. 

Si  sévère  qu'il  soit,  et  de  nouveau  grossier,  lorsque,  dans 
le  pavillon  du  parc,  il  la  réprimande  au  sujet  de  ses  familia- 
rités avec  le  Substitut,  je  comprends  mieux.  Un  acte  de 
légèreté  chez  la  jeune  fille,  la  passion  qui  gronde  au  fond  de 
l'âme  du  tuteur ,  la  jalousie  qui  le  torture  ,  expliquent 
mieux  chez  celui-ci  ses  paroles  trop  dures,  absolument 
injustes. 

D'ailleurs,  je  n'oserai  trop  discuter  ici  avec  M.  Tillault. 
Malgré  une  psychologie  parfois  hésitante,  parfois  un  peu  en 
désaccord  avec  elle-même,  il  a  créé  un  être  bien  vivant, 
bien  réel. 

Puis,  ce  violent  —  je  parle  du  comte  Philbert  —  gagne 
notre  sympathie  par  des  élans  du  cœur  qui,  de  brusques  et 
rares,  deviennent  assez  répétés. 

C'est  autre  chose  qu'une  brute  ce  mari  qui,  ayant  tué  sa 
femme,  ne  veut  pas  voir  la  main  que  lui  tend  le  docteur 
Bresse  ;  qui,  à  l'exclamation  de  ce  dernier  :  «  Mon  pauvre 
enfant!  »   tombe  dans   ses    bras,  laisse  deviner  toutes  les 
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larmes  non  pleurées  de  Tâme,  pour  se  reprendre,  il  est  vrai, 
presque  aussitôt. 

Il  est  «  écœuré  de  la  femme,  »  prétend -il,  mais  s'il  s'agit 
de  la  sœur  de  son  père,  il  restera  auprès  d'elle  autant  que 
possible,  car  il  l'aime  très  profondément.  Il  ne  le  lui  dit  pas 
souvent,  mais  il  avoue  que  «  une  fois  en  passant,  ça  fait  du 
bien  d'ouvrir  son  cœur.  » 

S'il  se  montre  d'abord  inflexible,  on  le  sail,  sur  le  départ 
de  France,  il  cédera  en  somme  à  M"«  de  Fay.  Plus  lard 
même,  pas  beaucoup  plus  lard  —  et  voilà  le  malheur, 
V Après  le  meurtre  —  le  charme  de  l'orpheline,  «  ses  qua- 
lités de  sincérité  et  de  droiture,  »>  agiront  sur  l'esprit  et  sur 
le  cœur  de  Philberl.  Il  la  supporte-,  bientôt  il  se  plaît  avec 
elle  ;  hélas  !  il  ne  tarde  pas  à  l'aimer.  Et  le  spectre  de  la 
mère  est  là,  là,  toujours! 

Lui  seul  le  voit,  ce  spectre  ;  France  l'ignore  et,  de  son 
côté  aussi,  le  cœur  a  parlé  :  son  tuteur  croit  qu'il  a  parlé  en 
faveur  de  Lazare.  Alors  luttes  mucltes,  tortures  d'âme,  che? 
le  comte  du  Margalh.  Et  tout  cela,  à  part  quelques  réserves, 
est  justement  vu,  habilement  décrit  par  M.  Tillaull:  il  y  a 
trouvé  plus  d'une  scène  d'une  intensité  dramatique  réelle  et 
heureuse.  Son  héros  est  vraiment  grand,  fortement  dessiné, 
quand,  apprenant  que  l'aimé  c'est  lui  et  non  Lazare,  éperdu, 
fou  d'amour,  il  impose  silence  à  la  passion  et  parle  à  sa 
pupille  le  langage  ferme  du  devoir  :  ce  sont  là  de  bonnes 
pages. 

Charmante,  toute  gaie  et  spirituelle,  délicieusement  jeune 
fille  quand  nous  la  rencontrons  au  bord  de  la  Fiume,  France 
Sauban  ne  gagnera  pas  à  vieillir.  Mais  n'anticipons  pas. 

Avouons  qu'elle  plaît  l'enfant  rieuse,  espiègle  qui,  à  quel- 
ques mots  grondeurs  de  M"«  de  Fay,  répond  : 

«   -   Chut!    chère   tanle    Monique Allons,    embrassez 

vile, dites vous  n'êtes  plus  en  colère  ?  » 
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Il  est  fâcheux  qu'elle  dise  peu  après  : 

«  Oh!    la   galette,   je  l'adore:  c'est  à  la  fois  sélect  et 

canaille  !  » 

La  mauvaise  impression  laissée  par  ces  paroles  s'efface 
vite.  France  apprend  que  son  tuteur  est  de  retour,  monte  dans 
sa  chambre  pour,  selon  le  conseil  de  tante  Monique,  «  se 
faire  belle.  »  Là,  les  souvenirs  s'éveillent  en  son  cœur:  elle 
se  rappelle  son  père  «  parti  tout  seul,  comme  il  avait  vécu, 
avec  la  blonde  tête  de  sa  fille  endormie,  roulée  sur  ses 
genoux.  »  Car  la  mère  l'avait  laissé  mourir  ainsi,  le  pauvre 
fonctionnaire,  toute  occupée  alors  de  conquérir  le  comte  du 
Margath.  Et  la  douleur  de  la  jeune  fille  éclate  dans  une  note 
vraie  qui  fait  honneur  à  l'écrivain. 

Il  faut  donc  du  courage  à  M"«  Sauban  pour  aller  au-devant 
de  l'homme  qui  avait  retenu  M'"*'  Sauban  loin  du  chevet  du 
moribond  :  elle  en  aura.  Elle  se  présentera  de  son  mieux, 
sera  reçue  de  la  façon  que  je  vous  ai  dite  tout  à  l'heure,  en 
reprochant  à  Philbert  des  procédés  qui  ne  peuvent  être  d'un 
gentilhomme.  Seulement,  j'aurais  voulu  qu'elle  fût  plus 
simple  dans  sa  réponse  à  du  Margath  qui  n'avait  jamais  lu 
sur  un  calendrier  le  nom  de  France  : 

«  Non,  il  n'y  a  pas  de  sainte  France  :  c'est  sous  le  patronage 
de  la  France  que  j'ai  été  mise.  Je  suis  très  fière  du  nom  que  je 
porte  et  je  n'en  trouve  pas  de  plus  beau  ou  de  plus  grand  que 
celui  de  la  Patrie.  » 

Serait-elle  précieuse  ?  Je  lui  répondrais  volontiers  avec  son 
tuteur  :  «  Prenez  garde  :  vous  allez  vous  emballer  !  » 

Déjà,  au  bord  de  la  Fiurae,  dans  sa  causerie  avec  Philbert, 
qu'elle  y  avait  rencontré  et  qu'elle  ne  conuaissait  pas  alors, 
elle  avait  eu  plusieurs  phrases  un  peu  cherchées,  un  peu 
quintessenciées.  Mais  on  le  lui  pardonne  aisément. 
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Bonne,  elle  tentera  de  gagner  la  sympathie  du  neveu  de 
Mme  de  Fay,  pour  être  agréable  à  celle-ci. 

Très  bonne  même,  après  «  ses  essais  de  rapprochements  » 
restés  inutiles,  elle  s'est  dévouée  «  à  un  scrofuleux,  tout 
tordu  par  l'atroce  mal.  »  Et  elle  a  pour  lui  un  dévouement 
de  grande  sœur,  de  mère. 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  n'a  pas,  pour  se  défendre, 
bec  et  ongles.  Elle  en  veut  au  comte  de  son  inimitié,  de  son 
autorité  souvent  brutale  :  toutefois,  ce  n'est  pas  de  la  haine, 
c'est  du  dépil.  De  là,  des  ripostes  aigres,  vives,  trop  vives, 
de  la  pupille  au  tuteur,  et  des  scènes  où  l'un  exagère  ses 
droits,  où  l'autre  agit  en  gamine 

Elle  am^a  même  des  exclamations  puériles  :  «  Vous  êtes 
sévère,  vous  êtes  injuste  et  cruel  »  devant  des  insultes 
imméritées.  Eh  bien  !  non.  W^^  Sauban  devait  répondre 
autrement  à  M.  du  Margalh.  Elle  s'est  montrée  susceptible, 
fière  jusqu'ici,  et  j'aurais  été  heureux,  qu'à  ce  moment  sa 
fierté  s'exprimât  d'une  façon  plus  énergique. 

Les  brusques  et  rapides  retours  d'attentions  atîectueuses 
de  Philbert,  «  son  incomparable  élocution,  son  érudition  de 
penseur  »  fascinaient  d'ailleurs  la  pauvre  enfant.  Nous  le 
savons,  une  heure  va  sonner  où  l'orpheline  aimera  l'assassin 
de  Bobril.  Et,  bien  qu'elle  ignore  comment  mourut  sa  mère, 
je  trouve  qu'elle  devient  étrange,  et  elle  commence  de  m'é- 
tonner. 

Ecoulez  son  ambition  : 

«  Ah  !  s'il  voulait  oublier...  qu'elle  lui  donnerait  Ijjen  toute 
»  sa  vie  pour  réparer  la  sienne  manquée,  pour  lui  en  refaire  une 
»  nouvelle,  une  bonne  ;  s'il  voulait  consentir  à  ce  qu'elle  remplit 
»  la  saillie  mission  d'amour  que  la  morle  avait  laissée  inachevée 
»  après  l'avoir  méconnue,  qu'elle  saurait  bien,  elle,  lui  recons- 
»  liluer  un  tardif  bonheur.  » 
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Et,  elle,  c'est  la  fille  de  celle  morte  !  Voilà  des  vœux  bien 
osés  pour  Tavenir,  sans  être  peut-être  suffisamment  respec- 
tueux pour  le  passé. 

Les  situations  sont  de  plus  en  plus  délicates  :  M.  ïillauH 
n'a  pas  eu  peur  des  difficultés. 

C'est  le  dernier  soir  que  le  comte  du  Margalh  passe  à 
Bobril.  Sa  tante  et  lui  se  dirigent  seuls  vers  le  môme  kiosque 
où  Philbert  avait  été  si  sévère  pour  France  :  la  vieille  dame 
se  plaint  de  l'isolement  où  la  rejette  le  départ  de  son  neveu, 
le  presse  de  questions.  Et  l'autre  —  j'attire  votre  attention, 
Messieurs,  sur  cette  scène  du  kiosque  :  elle  est  belle,  il  faut 
en  féliciter  le  romancier  —  l'autre  avoue  tout,  son  amour  et 
le  meurtre  fatal  qui  Tempêche  d'épouser  l'enfant  de  la  vic- 
time. France  est  là,  elle  est  venue  et,  cachée  derrière  une 
haie  d'aubépine,  elle  a  tout  entendu  :  le  cri  de  passion  de 
son  tuleur  et  aussi  l'épouvanlable  confession. 

Que  va-t-elle  faire  ? 

Ma  sympathie,  je  l'avoue,  se  détourne  d'elle  quand,  dix 
minutes  plus  tard,  «  sans  hésiter,  elle  met  ses  mains  dans 
les  mains  qui  s'étaient  fait  justice.  » 

Jusqu'à  présent,  je  lui  avais  trouvé,  sauf  qu'elle  n'est  pas 
une  mystique,  plus  d'un  Irait  de  ressemblance  avec  une 
autre  jeune  fille,  VAnyélique  du  Rêce.  Angélique  a  connu 
Félibien  au  bord  d'une  toute  petite  rivière,  la  Chevrotte  du 
Clos  Marie  ;  France  a  connu  Philbert  près  de  la  Fiume. 
Même  âme  naïve  dans  la  première  éclosion  du  doux  sentiment 
d'amour.  Puis,  chez  l'une  et  chez  l'autre,  la  chair  bientôt 
tressaille  en  de  rapides  minutes.  Mais  chez  Angélique,  le 
devoir  et  surtout  l'exquise  voix  des  saintes  savent  calmer 
ces  tressaillements.  Hélas!  et  c'est  la  faute  de  M.  Tillault, 
sa  France  qui  doit  avoir  ses  brevets  supérieurs,  —  ce  qui 
n'est  pas  un  mal,  —  est  une  philosophe,  ce  qui  n'est  pas  un 
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bien  :  cette  petite  cervelle  a  travaillé  d'un  travail  mauvais 
qui  éteint  les  élans  vers  les  symboles  des  religions,  pourtant 
si  chers  aux  cœurs  de  femmes.  Et  je  ne  suis  pas  étonné 
qu'elle  sorte  de  la  vie  par  le  suicide.  J'en  avais  depuis  long- 
temps la  crainte,  depuis  ce  singulier  commentaire  du  vanitas 
vanilaturn,  omnia  vanitas. 

«  La  vie  n'est  jamais  longue,  môme  pour  ceux  qui  n'ont  que 
vingt  ans...  la  morl  est  toujours  au  boul,  l'arrivée  bienfaisante 
à  la  pierre  tumulaire,  dans  ces  villes  des  trépassés  où  l'on  ne 
pense  plus,  où  l'on  ne  sent  plus.  Qu'importe  donc  d'y  aller  un 
peu  plus  tard  ou  un  peu  plus  tôt  ;  d'aimer  beaucoup  ou  pas  du 
loul,  puisqu'il  faudra  cesser  (t'aimer  ;  d'arranger  son  éphémère 
temps  de  vie  bien  ou  mal,  dans  la  joie  ou  dans  la  peine,  puis- 
qu'il faudra  loul  perdre  el  qu'à  cause  de  cela  rien  ne  vaut  d'êlre 
désiré.  » 

Pauvre  enfant,  si  elle  avait  eu  les  espérances  d'un  au-delà, 
si  son  âme  affolée  avait  su  chercher  le  calme  et  la  consola- 
tion dans  les  rêves  bénis  des  croyants  et  des  poètes,  son 
amour  impossible  aurait  trouvé  un  aulre  dénouement  que  le 
poison.  Il  m'a  attristé  de  la  voir  s'en  aller  ainsi,  elle  si 
généreuse,  si  aimante,  si  bellement  humaine  devant  son 
tuteur  qui  la  devine  trop  tard,  et  devant  sa  tenlalive  d'obéis- 
sance à  l'homme  adoré  qui  a  dit  :  «  Je  veux,  »  je  veux  que 
vous  épousiez  Lazare. 

Messieurs,  il  eût  fallu,  pour  êlre  juste,  s'arrêlcr  plus  long- 
temps près  du  comte  Philbert  du  Margath  et  de  M'i«  Sauban  : 
dans  le  mal  d'âme  dont  ils  ne  guériront  pas,  ils  vivent  des 
heures  que  l'écrivain  a  faites  exlrêmement  dramaliques  et 
d'un  intérêt  non  banal.  Ouvrez  le  livre  de  M.  Tillault  el  vous 
verrez  qu'après  ma  critique  il  y  a  place  pour  des  éloges 
sincères. 

Et  avec  moi  vous  encouragerez  l'auteur  (ï Après  le  meur- 
tre à  développer  ses  qualités  naturelles,  à  grandir  son  talent  : 
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il  s'est  donné  au  roman,  qu'il  ne  se  relire  pas.  Qu'il  marche, 
au  contraire,  avec  foi  dans  une  voie  un  peu  battue,  —  il  y  a 
si  longtemps  qu'on  y  marche  :  depuis  Y  Odyssée  du  divin 
Homère  !  —  mais  oii  il  se  tiendra,  croyons-nous,  dans  un 
rang  très  honorable. 

Em.  OGER. 


Nantes,  février  1893. 


LES   VOIX  DU   PASSÉ  ^*^ 

POÉSIES 

Par  Jehan   MARBEUF. 


M.  l'abbé  Jehan  Marbeuf,  auteur  d'un  volume  apprécié 
intitulé  :  Fleurs  de  l'âme,  vient  d'en  publier  un  autre  non 
moins  remarquable  :  Voix  du  passé.  Dans  ce  dernier  volume 
il  a  fait  revivre  les  bonheurs,  les  angoisses,  les  tressaille- 
ments et  les  amertumes  de  son  existence.  Il  l'a  dédié  à  ses 
anciens  élèves,  et  je  suis  de  leur  nombre.  C'est  en  faisant 
ma  rhétorique  à  l'Externat  des  Enfants  nantais  que  j'ai 
connu  M.  l'abbé  Marbeuf.  Il  était  tout  jeune  alors  ;  et  débor- 
dant d'enthousiasme,  il  essayait  de  nous  communiquer  le  feu 
sacré  de  l'éloquence.  Puis,  lorsqu'il  nous  avait  bien  entretenu 
de  Démoslhènes  et  de  Gicéron,  il  lirait  de  son  pupitre  une 
poésie,  dont  nous  devinions  l'auteur,  et  nous  la  déclamait 
de  sa  voix  chaude  et  vibrante.  Nous  l'écoulions  ravis, 
enchantés,  et  je  ne  m'attendais  pas  alors,  moi  pauvre  petit 
élève,  à  avoir  un  jour  l'honneur  insigne  de  présenter  au 
public  les  poésies  de  mon  professeur.  Je  viens  de  les 
parcourir  d'un  trait  et  j'ai  revécu  ma  vie  d'autrefois  en  lisant 
celle  intitulée  :  Nos  études,  qui  est  une  des  plus  remarqua- 
bles du  volume.  La  grâce  pudique  des  sentiments  et  l'élégance 

C)  Paris,  librairie  Lecofire  ;  Nantes,  librairies  Libaros  et  Lanoé-Mazeau, 
1893. 
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du  style  m'ont  étonné  d'abord,  charmé  ensuite  ;  je  trouvais 
dans  le  livre  de  M.  Tabbé  Marbeuf,  non  pas,  comme  dans 
tant  de  volumes  d'aujourd'hui,  de  pompeux  néologismes  et 
des  chants  d'estaminet,  mais  le  français  clair  et  sonore  du 
XVII«  siècle  et  des  cantiques  dignes  d'être  chantés  dans  les 
églises  par  les  chœurs  d'enfants  et  de  vierges  ;  je  trouvais 
partout  une  pensée  sans  tache  dans  une  forme  irréprochable  : 
Mens  blanda  in  corpore  blando.  M.  l'abbé  Marbeuf  a,  en 
effet,  deux  amours,  comme  il  nous  l'apprend,  mais  ces  deux 
amours  n'ont  rien  de  commun  avec  celles  toutes  profanes  de 
l'auteur  de  XArl  d'aimer  qui  n'auraient  pas  été  convenables 
pour  un  prêtre  éducateur  de  la  jeunesse  ;  ses  deux  amours  à 
lui,  ce  sont  la  Religion  et  la  Patrie,  la  petite  patrie  et  la 
grande,  la  Bretagne  et  la  France,  et  il  écrit  des  vers  comme 
ceux-ci  que  Brizeux  aurait  applaudis  : 

0  Vierge  immaculée,  oui,  nous  le  promettons, 
Nous  resterons  chrétiens,  nous  resterons  Bretons  ; 
Et,  si  jamais  la  foi  déserte  notre  France, 
La  Bretagne  sera  sa  dernière  espérance  ! 
De  nobles  souvenirs,  vous  dont  le  cœur  est  plein, 
0  soldats  de  Charette,  6  fils  de  Duguesclin, 
Aimez  d'un  même   amour  et  Jésus  et  Marie  : 
A  la  vie,  à  la  mort,  pour  Dieu,  pour  la  patrie  ! 

C'est  donc  avec  vérité  que  l'auteur  des  Voix  du  passé  a 
pu  dire  en  commençant  son  volume,  en  s'adressant  à  ses 
anciens  élèves  : 

Que  votre  âme  ici  reconnaisse 
Celui  qui  ne  vous  trompe  pas. 
Il  aima  toujours  la  jeunesse, 
Et  l'aimera  jusqu'au  trépas. 
Il  dit  :  ayez  du  caractère. 
Soyez  bons,  courtois,  obligeants. 
Vous  ferez  du  bien  sur  la  terre, 
0  jeunes  gens  !  6  jeunes  gens  ! 
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Ni  défaillance,  ni  bassesse  ! 

Mais  une  infatigable  ardeur  ; 

Pour  le  bien  travaillez  sans  cesse. 

Sans  le  travail  point  de  grandeur  ! 

Vous  à  qui  sourit  l'espérance, 

Que  le  ciel  fit  intelligents, 

En  avant  !  pour  Dieu,  pour  la  France  ! 

0  jeunes  gens!  ô  jeunes  gens  ! 

Voilà  certes  d'excellents  conseils,  oii  Tauteur  montre  bien 
que  suivant  une  expression  de  sa  préface,  ses  vers  ont  pour 
but  «  de  rallumer  les  saintes  flammes  de  la  foi  et  du 
patriotisme.  »  A  ce  litre,  nous  devons  chaudement  en 
recommander  la  lecture  aux  membres  de  la  Société  Acadé- 
mique. 

D.  CAILLÉ. 


COMPTE    RENDU 


DES 


TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  MÉDECINE 


Par    m.    le  Dr  LANDOIS. 


Messieurs, 

Les  fonctions  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me 
confier  m'appellent  aujourd'hui  parmi  vous  et  la  coutume 
annuelle  m'impose  le  devoir  de  vous  tracer  un  résumé  fidèle 
des  travaux  accomplis.  La  tâche  m'est  rendue  lourde  par 
l'importance  et  par  le  nombre  des  questions  agitées  au  sein 
de  votre  Société.  Elle  est  entrée  depuis  un  an  dans  une  voie 
de  progrès  et  vient  de  traverser  une  phase  brillante  qu'un 
esprit  novateur  anime,  plein  de  promesses  et  d'espérances. 

Vous  avez  été,  vous-mêmes,  Messieurs,  les  auteurs  de 
cette  bienfaisante  transformation.  L'heure  de  vos  réunions  a 
été  reportée  de  5  heures  {\  8  heures  du  soir  pour  permettre 
à  tous  d'y  assister  sans  redouter  les  entraves  des  devoirs 
professionnels.  Le  chaleureux  appel  que  mon  prédécesseur 
vous  adressait  à  celte  place  en  vous  conviant  plus  régulière- 
ment à  nos  séances,  vous  l'avez  entendu,  et  le  souci  des 
intérêts  scientifiques  ne  s'est  pas  borné  à  vous  rendre 
assidus  ;  il  a  fait  davantage   en   vous    portant  à  multiplier 
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vos  réunions,   à  les  rendre  hebdomadaires  de   mensuelles 
qu'elles  étaient  jusqu'ici. 

Dans  un  coup  d'œil  rétrospectif,  je  vais  avoir  l'honneur 
de  vous  présenter  votre  œuvre  ;  permettez-moi  de  vous 
dire  déjà  que  vous  n'aurez  point  en  la  contemplant  à 
regretter  l'activité  dont  vous  avez  fait  preuve.  Quelques 
sceptiques  osaient  prétendre  qu'en  rendant  vos  séances  plus 
fréqentes  afin  d'assurer  un  avenir  plus  prospère  à  votre 
Société,  vous  aviez  fait  choix  d'un  remède  plus  grand  que 
le  mal.  Us  vous  objectaient  que  cette  mesure  en  apparence 
paradoxale  devait  précipiter  votre  ruine.  Vous  aviez  à 
honneur  de  leur  démontrer  l'inanité  de  leurs  craintes  ; 
jamais  devoir  ne  fut  mieux  rempli. 

Depuis  le  1"  février  dernier,  vos  réunions  ont  été 
nombreuses  et  suivies. 

Votre  Bureau  était  ainsi  constitué  : 

Président MM.    Ghachereau. 

Vice-Président ....  Polo. 

Secrétaire Landois. 

Secrétaire  adjoint..  Valentin  Désormeaux. 

Je  croix  être  votre  interprète,  avant  d'aller  plus  loin,  en 
rendant  hommage  aux  rares  qualités  présidentielles  dont 
votre  chef  vous  a  donné  d'éclatants  témoignages.  Il  vous  a 
dispensé  sans  mesure  et  son  zèle  et  sa  peine  ;  son  impulsion 
féconde  s'est  fait  sentir  sans  trêve.  Ses  travaux  personnels, 
ses  allocutions  humoristiques,  la  récolle  toujours  fructueuse 
qu'il  avait  instituée  parmi  vous,  à  l'issue  de  chaque  réunion, 
afin  de  rassembler  à  l'avance  et  d'une  manière  assurée  les 
éléments  de  l'ordre  du  jour  pour  la  séance  prochaine,  enfin 
son  heureuse  innovation  qui  vous  a  permis  plusieurs  fois  de 
nous  présenter  des   pièces   anatomiques   à   l'appui  de   vos 
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observations,  ont  achevé  de  conférer  à  notre  Section  l'essor 
qui  lui  manquait  jusqu'à  présent. 

En  outre,  l'intérêt  de  vos  communications  s'est  accru  par 
les  discussions  animées  qu'elles  provoquaient  au  sein  d'un 
auditoire  nombreux  et  par  l'accueil  bienveillant  de  la 
Gazelle  médicale  de  Nantes,  qui  s'est  fait  un  honneur  d'en 
publier  in  extenso  la  meilleure  part. 

M.  le  D'^  Hervouët  a  largement  contribué  à  charmer  vos 
loisirs;  et  le  nombre  de  ses  publications  ne  le  cède  en  rien 
à  leur  valeur.  Je  n'ai  que  l'embarras  du  choix  pour  vous 
le  démontrer.  A  trois  reprises  différentes,  il  vous  a  intéressé 
à  l'histoire  de  la  fièvre  typhoïde,  soit  au  nom  de  l'analomie 
pathologique,  en  vous  présentant  une  de  ses  localisations 
insolites  sur  le  gros  intestin,  sous  le  titre  de  réversion  des 
lésions,  soit  au  point  de  vue  de  la  symptomalologie,  en  vous 
citant  un  exemple  remarquable  de  myocardite  lyphique  avec 
embryocardie,  soit  encore  au  profit  du  traitement,  en  vous 
exposant  les  brillants  résultats  statistiques  de  la  méthode 
qu'il  emploie  depuis  deux  ans. 

Sur  les  soixante-trois  malades  auxquels  il  a  été  appelé 
à  prodiguer  ses  soins,  il  n'a  eu  à  compter  que  deux  décès, 
soit  une  proportion  de  3  1/-2  «/o  environ,  chiffres  plus  favo- 
rables que  ceux  même  de  Brandt  dus  à  l'usage  systématique 
des  bains  froids.  La  pathologie  nerveuse,  à  côté  des  grandes 
infections,  offre  un  champ  des  plus  vastes  où  la  sagacité  du 
clinicien  peut  trouver  un  libre  cours.  Notre  éminent  confrère 
l'afiéclionne  spécialement.  Ses  études  favorites  l'ont  conduit 
à  vous  communiquer  un  cas  de  pachyméningiie  cervicale, 
un  autre  de  pseudo-labes  diabétique,  à  vous  donner  enfin  la 
relation  d'une  paralysie  faciale  unilatérale  accompagnée  d'un 
zona  de  la  même  région.  L'auteur  s'est  attaché  à  rechercher 
la  pathogénie  de  cette  union  bizarre  et  à  l'expliquer  par  des 
voies  d'anastomoses  périphériques  entre  les  filets  terminaux 
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du  facial  exclusivement  moteur  et  du  trijumeau  dont  les 
branches  à  la  face  président  toutes  à  la  sensibilité. 

Pièces  anatomiques  en  mains,  il  a  pu  vous  montrer  un 
sarcome  des  centres  moteurs  du  bras  gauche  ayant  entraîné 
pendant  la  vie  une  monoplégie  complète  du  membre  supérieur 
avec  crises  d'épilepsie  jacksonienne.  Un  mois  plus  tard  il 
vous  présentait  une  vaste  hémorrhagie  méningée  de  la  base 
du  cerveau  étalée  en  véritable  nappe  sanguhie.  L'intérêt 
particulier  de  ces  deux  faits  vient  de  ce  que  l'autopsie  n'a 
été  que  Téclalante  confirmation  d'un  diagnostic  délicat  et 
savant  établi  avant  la  mort. 

A  côté  de  ces  travaux  de  premier  ordre,  je  puis  vous  en 
signaler  de  secondaires  sur  la  pneumonie  à  forme  éclamptique, 
sur  l'emploi  de  l'acide  salycilique  dans  les  affections  cutanées 
parasitaires,  enfin  sur  l'arlério-sclérose  généralisée  avec 
prédominance  des  lésions  sur  le  cœur  et  sur  le  rein. 

M.  le  D'"  Ollive  vous  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  le 
mouvement  des  malades  qui  s'est  effectué  dans  son  service 
de  la  crèche  à  l'Hôtel -Dieu,  du  mois  d'octobre  1891  au 
mois  d'avril  dernier.  Il  a  attiré  votre  attention  et  sur  les 
succès  obtenus  jusqu'ici  et  sur  les  réformes  qui  s'imposent. 
La  médecine  légale  n'a  pas  pour  lui  de  secrets.  Vous  l'avez 
écouté  discuter  devant  vous  un  cas  d'asphyxie  par  l'oxyde 
de  carbone  et  vous  relater  l'autopsie  médico-légale  d'une 
femme  assassinée  que  le  nombre  et  la  gravité  des  blessures 
rendait  doublement  intéressante.  Le  cadavre  n'ofîrait  pas 
moins  de  cinquante  plaies,  toutes  pénétrantes. 

M,  le  D'  Laënnec  a  pris  la  parole  au  milieu  de  vous  pour 
vous  présenter  un  anévrysme  de  l'aorte,  un  cancer  primitif 
du  pancréas,  enfin  pour  vous  exposer  sa  méthode  dans  le 
traitement  des  teignes  à  l'Hospice  général  de  Saint-Jacques. 

M.  le  D^  Boiffin  vous  a  rapporté  les  résultats  d'une  série 
de  vingt  laparotomies.  Il  a  enregistré  un  seul  insuccès  ; 
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encore  celui-ci  n'est-il  imputable  ni  à  une  faute  opératoire, 
ni  à  une  faute  d'asepsie.  Il  s'agissait  d'un  homme  atteint 
d'un  rétrécissement  cancéreux  du  pylore  en  mauvais  état  de 
résistance  au  shock  opératoire.  Il  vous  a  présenté  dans  la 
dernière  séance  de  mai  une  invagination  iléo-cœcale  réséquée 
sur  un  jeune  homme. 

M.  le  D'"  Ecot  a  fait  passer  sous  vos  yeux  des  appareils 
improvisés  destinés  à  l'immobilisation  des  membres  fracturés 
sur  le  champ  de  bataille  et  susceptibles  de  rendre  en  campagne 
des  services  signalés.  Il  vous  a  montré  la  manière  d'utiliser 
dans  ce  but  les  objets  d'équipement  du  soldat  et  quelles 
précieuses  ressources  peuvent  offrir  les  matériaux  les  plus 
simples,  la  paille,  le  bois,  les  boîtes  de  conserves  de  l'armée, 
etc.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  écorces  d'arbres  qui  ne  puissent 
trouver  leur  emploi  dans  la  construction  de  ces  ingénieux 
appareils. 

M.  le  D^  Valentin  Désormeaux  vous  a  fait  deux  relations 
curieuses.  Il  vous  a  signalé,  à  titre  de  rareté  pathologique, 
un  cas  d'imperforation  congénitale  de  l'utérus  et  vous  a 
longuement  entretenus  d'une  femme  éclamplique  qu'un  accou- 
chement prématuré  à  7  mois  1/2,  grâce  à  l'action  rapide  et 
sûre  du  ballon  de  Champetier  de  Ribes,  sauva  d'une  situation 
pleine  de  périls. 

M.  le  D""  Malherbe  vous  a  rendu  compte  de  sa  statistique 
opératoire  dans  le  traitement  chirurgical  des  calculs  vésicaux 
par  la  lilhothrilie.  Il  compte  actuellement  67  guérisons  à  la 
suite  de  G9  interventions.  Vous  lui  devez  également  une 
intéressante  observation  de  fièvre  pétéchiale  maligne,  de 
purpura  infectieux. 

M.  le  D^  de  Larabrie  vous  a  communiqué  avec  présenta- 
lion  de  moulages,  un  travail  d'ensemble  sur  le  traitement 
des  différentes  variétés  de  pieds-bots. 
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M.  le  D'  Ghachereau  vous  a  fait  connaître  l'importance,  au 
point  de  vue  du  pronostic,  de  l'apparition  du  glucose  dans 
l'urine  des  albuminuriques  arrivés  à  la  dernière  période  de 
leur  affection,  attribuant  cette  glycosurie  aspliyxique  h  l'arrêt 
progressif  des  combustions  organiques.  Ajoutons  à  cela  des 
remarques  générales  sur  les  analyses  d'urines  au  cours  du 
diabète. 

Je  ne  saurais  oublier  le  rapport  instructif  et  plein  d'éloges 
de  M.  le  D"^  Dianoux,  sur  le  rôle  bienfaisant  et  curateur  de 
l'air  marin  de  Pen-Bron,  dans  le  traitement  des  affections 
oculaires  du  jeune  âge.  Je  dois  également  une  mention  aux 
présentations  d'instruments  de  M.  le  D^  Polo  et  de  M.  le  D"" 
Gourraud. 

Remercions  M.  Mahol,  pour  sa  relation  de  tétanie  ; 
M.  Barthélémy,  pour  son  observation  d'éclampsie  chez  un 
enfant  de  six  semaines;  M.  Bonamy,  pour  son  travail  sur 
le  parallèle  entre  les  épidémies  de  grippe  de  1837  et  de 
1890;  M.  Rouxeau,  pour  son  cas  d'anthrax  de  la  paupière  ; 
M.  Pérochaud,  pour  son  étude  de  tuberculose  généralisée  ; 
M.  Guillemet ,  pour  son  observation  de  malformation 
palato-pharyngée  ;  enfin,  M.  Raingeard,  pour  le  moulage 
qu'il  nous  a  présenté,  figurant  une  tuberculose  du  tarse  qui 
remonte  à  vingt  mois. 

J'arrive  au  terme  de  ma  tâche.  Le  désir  d'être  complet  et 
de  mettre  en  relief  les  études  de  chacun  sans  abuser  de 
l'attention  bienveiUante  que  vous  venez  de  m'accorder  m'ont 
contraint  d'abréger  et  de  rester  â  mon  grand  regret  dans 
les  limites  restreintes  d'une  énumération  un  peu  aride. 
J'aurais  voulu  pourtant  m'étendre  davantage  et  vous  donner 
d'amples  détails  sur  les  questions  scientifiques  que  vous 
avez  soulevées. 

Le  cadre  de  ce  travail  ne  le  comporte  pas,  le  nombre  des 
sujets  traités  me  l'interdit. 
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Ce  courl  exposé  aura  suffi,  j'espère,  pour  vous  convaincre 
de  Timporlance  du  rôle  que  vous  avez  rempli.  La  Section 
de  Médecine  est  plus  que  jamais  florissante  :  son  étal  actuel 
nous  fait  envisager  l'avenir  avec  une  pleine  confiance  et  tirer 
pour  Tannée  qui  va  s'ouvrir  les  augures  les  plus  propices. 

Vos  efforts.  Messieurs,  tendront  à  affermir  et  consolider 
cette  situation. 


a 


COMPTE     RENDU 


DES 


TRAVAUX   DE    LA    SECTION    D'HISTOIRE    NATURELLE 


POUR  L'ANNÉE  1891-1892 


Par   m.    GUINGEARD,    secrétaire. 


Messieurs, 

Le  Bureau  de  la  Section  des  Sciences  naturelles  a  été 
constitué  de  la  manière  suivante: 

MM.  Viaud Président. 

Gadeceau Vice-président  et  Trésorier. 

Guingeard Secrétaire. 

Allaire Secrétaire  adjoint. 

Bureau Bibliothécaire. 

Cette  année  la  bibliothèque  de  notre  Section  s'est 
enrichie  de  certains  ouvrages  que  notre  dévoué  confrère 
M.  Gadeceau  a  pu  acquérir  dans  d'excellentes  conditions. 
Je  noterai  en  particulier  le  Prodrormis  jloreœ  Hispaniœ. 

Les  communications  faites  à  la  Section  ont  eu  trait  surtout 
à  la  zoologie. 

M.  le  D''  Viaud-Grand-Marais  a  communiqué  à  ses  collègues 
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un   travail   intéressant ,    sur    les   serpents    venimeux    du 
Japon. 

Notre  savant  confrère  a  fini  par  obtenir  de  plusieurs  mis- 
sionnaires des  renseignements  exacts  sur  les  reptiles  du 
Japon.  Il  en  résulte  que  l'on  peut  affirmer  que,  sans  être 
identiques  aux  nôtres,  les  vipères  japonaises  donnent  lieu 
aux  mêmes  accidents  et  souvent  à  la  mort  chez  les  enfants. 
Ce  qui  est  également  curieux  c'est  que  le  traitement  employé 
au  Japon  contre  les  morsures  des  serpents  venimeux  est 
le  même  que  celui  en  usage  chez  les  Européens. 

Une  autre  communication  importante  est  celle  de  M.  Le 
Beau,  qui  nous  a  présenté  huit  tableaux  sur  lesquels  sont 
fixés  des  spécimens  choisis  des  huîtres  existant  dans  la 
circonscription  du  sous-arrondissement  maritime  de  Nantes. 

Ces  spécimens  proviennent  tant  des  gisements  naturels 
que  des  parcs  appartenant  à  des  particuliers  ou  bien 
des  appareils  métalliques  fixes  ou  flottants  inventés  par 
M.  Bouchon  Brandely,  inspecteur  des  pêches  maritimes. 
Il  résulte  de  ces  rapprochements  que  les  coquilles  augmen- 
tent dans  les  appareils  avec  une  rapidité  infiniment  plus 
grande  que  lorsqu'elles  restent  sur  les  gisements  naturels; 
mais  il  faut  mettre  l'animal  à  même  de  s'engraisser  en 
proportion  du  développement  de  sa  coquille.  Jusqu'à  présent 
on  n'y  est  pas  arrivé  dans  les  eaux  du  sous-arrondissement 
de  Nantes. 

M.  Le  Beau  nous  a  également  entretenus  d'expériences 
intéressantes  qui  ont  été  faites  pendant  l'été  1891,  afin  de 
reconnaître  le  meilleur  procédé  pour  pêcher  la  chevrette 
sans  avoir  les  graves  inconvénients  que  présente  l'emploi 
du  chalut,  qui  racle  les  fonds  près  du  rivage  et  détruit 
d'importantes  quantités  de  fretin. 

Notre  confrère  nous  a  annoncé  que  l'on  avait  installé  au 
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Croisic  un  réservoir  pour  étudier  les  mœurs  et  la  reproduc- 
tion des  chevrettes  qui  diminuent  d'une  façon  inquiétante 
sur  les  plages  de  notre  département. 

A  l'une  de  nos  dernières  réunions,  M.  le  D""  Bureau  nous 
a  présenté  complètement  achevé  un  travail  intéressant  au 
plus  haut  point  notre  Section  :  le  catalogue  de  notre 
bibliothèque.  L'importance  de  ce  catalogue  n'a  point  échappé 
à  la  Société  Académique  qui  en  a  ordonné  l'impression. 


RAPPORT 

SUR   LES 

TRAVACX  DE  LA  SECTIOJi  DU  COMMERCE  ET  DE  L'AGRICOLTCRE 

Par  m.  Francis  MERLANT,  secrétaire. 


Le  Bureau  a  été  composé  comme  suit  pour  l'année  1892i: 

MM.  Andouard.   .   .   .     Président. 

Léon  Vincent  .   .     Vice-Président. 
Francis  Merlant  .     Secrétaire. 

M.  Andouard,  dans  diverses  réunions,  a  communiqué  ses 
intéressants  travaux  sur  l'agriculture  dans  notre  département. 

Il  a  donné  un  compte  rendu  des  résultats  obtenus  aux 
champs  d'expériences  de  la  Loire-Inférieure.  Il  résulte  de 
cinq  années  d'expérimentation  : 

1"  Que  l'engrais  chimique  complet  et  le  phosphate  fossile 
azoté  donnent  de  meilleurs  résultats  pour  le  rendement  des 
blés  que  le  fumier  de  ferme  ; 

2°  Que  dans  les  terres  les  phosphates  sont  préférables  aux 
superphosphates,  non  seulement  comme  économie,  mais  aussi 
comme  résultat. 

Nous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre  de  M.  Andouard  une 
savante  conférence  sur  les  levures  diverses. 

Les  levures  qui  forment  la  fermentation  dans  les  alcools 
ont  été  déterminées  d'une  façon  précise  et  il  est  reconnu  que 
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c'est  à  différentes  sortes  de  levures  que  les  vins  doivent  leurs 
goûts  particuliers. 

On  a  pu  recueillir  ces  différentes  levures  et  les  cultiver  sur 
des  vins  ordinaires  pour  leur  donner  le  goût  des  grands 
crûs.  Ces  procédés,  encore  peu  employés  quoique  très  bien 
déterminés,  sont  appelés  à  prendre  une  très  grande  extension. 

Enfin  M.  Andouard  nous  a  entretenus  de  la  loi  de  1888  et 
de  la  fraude  sur  les  engrais.  Des  industriels  peu  conscien- 
cieux pratiquent  la  teinture  des  phosphates  verts  sur  une 
grande  échelle.  Ces  faux  phosphates  sont  vendus  en  forte 
quantité  aux  agriculteurs  qui,  trompés  par  la  couleur,  les 
paient  pour  des  phosphates  de  1^«  qualité.  La  loi  de  1888 
paraît  insuffisante  pour  réprimer  une  pareille  fraude  qui 
constitue  un  danger  réel  pour  l'agriculture.  Des  mesures 
urgentes  doivent  être  prises  d'ici  peu  par  les  Ministres  de 
l'Agriculture  et  de  la  Justice. 

M.  Viard  a  offert  à  la  Société  Académique  un  ouvrage 
considérable  sur  les  vins.  M.  Sémeril,  chargé  de  faire  un 
rapport  sur  ce  travail,  l'a  fait  en  termes  précis  et  intéres- 
sants qui  .font  ressortir  tout  le  mérite  de  l'œuvre  de  notre 
savant  confrère. 

Enfin  M.  Francis  Merlant  a  communiqué  une  étude  sur  la 
peau  humaine  et  sur  son  emploi  dans  l'industrie.  Après  une 
courte  description  de  la  peau  humaine,  il  rappelle  des  faits 
historiques  et  les  expériences  curieuses  dont  elle  a  été  sujette 
jusqu'à  ce  jour. 


QUELQUES   MOTS   SUR   L'EDUCATION    ., 


DISCOURS       \^ê^'''^  ^0J 

PRONONCÉ  ''^^^^^Z''^ 

DANS    LA    SÉANCE    DU     28    NOVEMBRE     1892 

Par  m.  E.  LIVET 
Président  de  la  Société  Académique  de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure. 


Mesdames,    Messieurs, 
Chers  Collègues, 

Nous  avons  tous  de  justes  raisons  pour  regretter,  en 
ce  moment,  la  démission  du  Président  que  vous  aviez 
choisi  au  renouvellement  de  votre  bureau.  M.  Larocque, 
nommé  Inspecteur  d'Académie  ,  s'inspirant  d'un  sentiment 
de  délicatesse  extrême,  a  pensé  que  ses  nouvelles  fondions 
ne  pouvaient  s'allier  avec  celles  de  Président  de  votre 
Société. 

Cette  décision,  sur  laquelle  vous  n'avez  pu  le  faire 
revenir ,  nous  prive  du  plaisir  de  l'entendre  développer 
de  ces  belles  pensées  qui  charment  l'esprit  et  forlifienl  le 
cœur. 

Connaissant  la  dislance  qui  me  sépare  de  notre  savant 
Collègue,  j'ai  longtemps  hésité  à  accepter  l'offre  que  vous 
me  faisiez  de  le  remplacer  \  je  ne  me  sentais  pas  digne  d'un 
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tel  honneur.  Vos  instances  si  vives,  si  aimables,  ont  vaincu 
mes  légilimes  scrupules;  mon  hésitation  a  dû  disparaître 
devant  la  promesse  que  vous  m'avez  faite  de  me  prêter 
votre  bienveillant  concours. 

Mais  aujourd'hui  que,  suivant  l'usage  de  notre  Société, 
votre  Président  doit  donner  seul  de  sa  personne,  et  chercher, 
comme  tous  ses  prédécesseurs  y  ont  si  bien  réussi ,  à  attirer 
votre  attention  par  l'élude  de  quelque  sujet  qui  vous 
intéresse,  je  sens  de  plus  en  plus  ce  qui  me  manque  pour 
m'acquitler  d'une  si  lourde  tache. 

L'Education  a  été  l'objet  de  mes  éludes  constantes;  mais  il 
n'est  personne  qui  n'ait  concentré  toutes  ses  pensées  sur  une 
question  si  importante.  Je  n'aurai  donc  rien  de  nouveau  à 
vous  dire  ;  je  m'estimerai  1res  heureux  de  me  trouver  en 
communauté  d'idées  avec  chacun  de  vous,  et  de  rappeler 
à  votre  esprit  les  pensées  qu'y  a  fait  naître  cet  intéressant 
sujet. 

L'Éducation,  soit  que  nous  la  recevions,  soit  que  nous  la 
donnions  aux  autres  ou  à  nous-mêmes,  est  l'œuvre  de  notre 
vie  entière.  Développer  en  chacun  les  bons  sentiments, 
étouffer  les  mauvais  auxquels  nous  sommes  trop  enclins , 
arriver  enfin  à  acquérir  une  valeur  telle  que  l'iiumanité 
devienne  plus  heureuse  en  devenant  plus  parfaite,  tel  est  son 
but,  telle  est  sa  réelle  importance. 

Si  le  but  de  l'Éducation  est  si  noble  et  si  élevé,  quelles  en 
sont  les  sources  les  plus  fécondes,  quels  sont  les  moyens  les 
plus  sûrs  et  les  meilleurs  pour  la  donner  et  l'acquérir  ? 

Des  volumes  seraient  nécessaires  pour  développer  un  si 
vaste  sujet  ;  je  ne  m'attacherai  qu'à  quelques  idées. 

L'enfant  arrive  bien  faible  sur  la  terre  :  il  ne  ferait  qu'y 
apparaître  ou  y  vivre  misérable,  si  Dieu  ne  lui  avait  donné 
un  père  et  une  mère  qui  trouvent  leur  bonheur  à  le  rendre 
heureux,  en  l'entourant  des  soins  les  plus  tendres  et  en  lui 
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prodiguant  toutes  les  richesses  de  leur  cœur.  C'est  une 
tâche  si  douce  que  de  travailler  ensemble  à  la  perfection  et 
au  bonheur  de  ce  gage  sacré  d'un  mutuel  amour  ! 

La  mère,  en  offrant  son  sein  a  son  nouveau-né,  lui  donne 
à  la  fois  sa  chair  et  son  sang.  Peu  à  peu,  dans  son  petit 
corps  qui  grandit  si  lentement,  on  voit  apparaître  et  se  déve- 
lopper les  premières  lueurs  de  l'intelligence  ;  son  premier 
sourire,  ses  premières  caresses  sont  pour  sa  mère  dont  un 
sentiment  naturel  et  presque  divin  lui  révèle  les  liens  étroits. 
Bientôt  elle  lui  apprend  à  connaître  son  père  et  à  l'aimer 
aussi  ;  c'est  son  nom  qu'elle  lui  fera  balbutier  le  premier. 
Son  instinct  le  guide  vers  sa  mère  qui  lui  donne  amour  et 
dévouement ,  vers  son  père  chez  lequel  il  devine  force  et 
soutien.  Tous  les  deux  ne  feront  qu'un  dans  son  cœur, 
comme  ils  ne  font  qu'un  pour  l'aimer  et  le  chérir. 

Si  son  cœur  s'ouvre  vite  à  des  sentiments  d'amour  et  de 
reconnaissance,  son  intelligence  s'éveille  promptement  aussi 
à  la  vue  de  tout  ce  qui  l'entoure.  C'est  une  grande  joie  pour 
une  mère  que  de  guider  les  premiers  efforts  de  son  enfant, 
d'éveiller  ses  idées,  développer  ses  sentiments,  faire  naître 
ses  premières  pensées. 

Alors  commence  la  grande  œuvre  de  l'Education. 

Quelle  tâche  difficile  et  délicate  !  Quel  mérite  de  la  bien 
remplir  !  Si  le  cœur  suffisait,  tous  les  enfants  seraient  bien 
élevés  :  Dieu  n'a-t-il  pas  mis  tous  ses  soins  à  parfaire  le 
cœur  d'une  mère  ? 

Mais  l'œuvre  de  l'Education  consiste  non  seulement  à 
développer  ce  qui  est  bon  dans  le  cœur  de  l'enfant , 
mais  aussi  à  en  retrancher  ce  qui  est  mauvais  :  la  bonté, 
la  douceur,  le  cœur  enfin  suffit  pour  l'un  ;  l'exigence,  la 
sévérilé,  la  raison  surtout  est  nécessaire  pour  l'autre.  Comment 
employer  une  juste  mesure  ? 

Notre  égoïsme  nous  fait  gâter  les  enfants  ;  nous  aimons 
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mieux  leurs  sourires  que  leurs  larmes.  Leurs  jouissances,  qui 
font  noire  bonheur  immédiat,  ne  seront-elles  pas,  plus  tard, 
une  cause  de  tristesse? 

Quand  on  avance  dans  la  vie,  le  présent  devient  quelque- 
fois cruel;  on  voit  alors  ce  qu'il  aurait  fallu  faire.  Les 
enfants  oublient  parfois  que  les  parents  ont  été  bons  ;  ils 
regrettent  qu'ils  n'aient  pas  été  sévères  et  qu'ils  aient 
préféré  la  satisfaction  passagère  du  moment  au  bonheur  plus 
certain  de  l'avenir.  N'est-ce  pas  cette  raison  qui  explique 
pourquoi  l'enfant  aime  mieux,  instinctivement,  chez  ses 
parents  une  intelligente  et  juste  sévérité  qu'une  trop  grande 
faiblesse? 

Les  hommes  qui  ont  laissé  après  eux  les  plus  honorables 
souvenirs  ont  tous  reconnu  qu'ils  devaient  à  des  parents 
sévères,  et  surtout  à  une  mère  exigeante,  les  qualités  qu'ils 
avaient  acquises  dès  leur  plus  tendre  enfance  ;  ils  savaient 
apprécier  un  si  grand  bienfait  et  sentaient  grandir  chaque 
jour  en  eux  les  sentiments  de  la  plus  vive  reconnaissance. 

Mais  si  les  parents  doivent  demander  beaucoup  à  leurs 
enfants,  qu'ils  se  gardent  bien  de  tomber  dans  un  excès  trop 
fréquent  de  nos  jours. 

Un  faux  amour-propre  les  pousse  à  essayer  de  faire 
sortir  leurs  enfants  de  leur  condition.  Notre  bonheur, 
d'accord  avec  notre  devoir,  nous  engage  h  les  élevî^r 
au-dessus  de  nous;  mais  ne  les  élevons  pas  à  une  si  grande 
dislance  qu'ils  ne  nous  connaissent  plus  ;  la  nature  ne  fait 
rien  sans  transition,  agissons  comme  elle;  et  ne  nous  expo- 
sons pas  à  leur  faire  manquer  le  but  en  visant  trop  haut.  Le 
nombre  des  déclassés  n'est-il  pas  déjà  (rop  grand  ? 

L'âge  heureux  où  l'enfant  grandit  sous  l'aile  de  ses 
parents  finit  trop  vile,  hélas  !  De  nouveaux  besoins  naissent 
et  nécessitent  de  nouvelles  conditions  d'existence. 

Si   le  corps  a  grandi,  l'inleHigence  s'est  développée.  La 
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les  premiers  essais  de  la  vie  commune.  x\ux  soins  du  père  et 
de  la  mère  vont  succéder  ceux  des  maîtres.  Leur  voix  sera 
moins  douce  peut-être,  mais  la  main  sera  plus  ferme,  l'œil 
plus  clairvoyant.  Si  le  cœur  du  maître  paraît  moins  ouvert, 
il  n'en  est  pas  moins  affectueux.  Le  père  et  la  mère 
aiment  souvent  leurs  enfants  pour  eux-mêmes,  les  maîtres 
voient  en  lui  l'homme  qu'ils  doivent  élever  pour  son 
propre  bonlieur,  celui  de  sa  famille  et  la  [>rospérilé  de  son 
pays. 

Tout,  dans  l'école,  contribue  a  l'éducation  de  l'enfant  et 
du  Jeune  homme  :  l'instruction  qu'il  y  reçoit,  les  conseils, 
les  encouragements,  les  réprimandes  de  ses  maîtres  et,  bien 
souvent  aussi,  les  leçons  de  ses  camarades  a  qui  rien 
n'échappe.  Des  imperfections,  qui  deviendraient  vile  des 
défauts  et  même  des  vices,  sont  remarquées  par  eux  avec  une 
rare  perspicacité  et  réprimées  avec  une  justice  quelquefois 
impitoyable.  Il  faut  qu'il  devienne  bon  camarade,  qu'il  soit 
franc,  qu'il  soit  courageux.  Si,  à  ces  qualités,  il  a  le  bonheur 
d'ajouter  celle  de  bon  travailleur,  il  aura  acquis  dans  l'école 
les  avantages  qui  lui  assureront  un  avenir  heureux.  Il  en 
sortira  orné  des  qualités  et  des  connaissances  indispensables 
pour  soutenir  victorieusement  le  combat  de  la  vie.  Ne  s'y 
est-il  pas  préparé,  d'ailleurs,  en  luttant  chaque  jour  d'intelli- 
gence, de  savoir  et  de  conduite  avec  ses  condisciples, 
restant  toujours  modeste  dans  la  victoire  et  ne  se  découra- 
geant jamais  dans  la  défaite  ? 

Mais  une  nouvelle  source  d'éducation  est  offerte  au  jeune 
homme  :  il  a  quitté  sa  famille  pour  l'école,  il  faut  qu'il  passe 
par  la  vie  militaire,  avant  d'aller  dans  le  monde  pour  y  remplir 
son  véritable  rôle,  pour  y  accomplir  sa  destinée.  A  la  vie  de 
famille  et  de  l'école  va  succéder  celle  de  la  caserne.  C'est 
là  qu'il  commuera  d'acquérir  le  complément  des  qualités 
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nécessaires  à  la  vie  publique.  Il  y  apprendra  la  véritable 
valeur  des  mots  :  égalité,  fraternité  ;  il  saura  ce  qu'il  doit  à 
son  pays.  Instruit  et  habitué  au  bien-être,  il  partagera  sa  vie 
avec  le  pauvre  et  l'ignorant  ;  il  se  fera  là  un'échange  d'en- 
seignement qui  tournera  à  l'avantage  de  chacun  d'eux  et  à 
celui  de  la  patrie. 

Le  jeune  homme  sortira  de  la  caserne,  comme  il  est 
sorti  de  l'école,  précédé  d'une  réputation  méritée  ;  il  verra 
bien  des  mains  amies  tendues  pour  faciliter  sa  réussite  dans 
la  vie  nouvelle  où  il  va  entrer,  la  vie  civile  et  publique. 

Tout,  jusqu'à  présent,  n'était  que  transitoire  ;  il  avançait 
dans  la  vie,  soutenu,  conseillé,  guidé  par  ses  parents,  ses 
maîtres,  ses  chefs  et  ses  camarades  d'école  et  de  régiment; 
leurs  conseils  respiraient  le  dévouement,  l'amitié,  la  condes- 
cendance ;  dans  le  monde  où  il  va  entrer  pour  y  remplir  ses 
devoirs  d'homme  et  de  citoyen ,  les  leçons  deviendront 
souvent  sévères. 

Confiant  dans  les  sentiments  généreux  dont  s'est  enrichi 
son  cœur  depuis  son  enfance,  il  entrera  dans  celte  vie  si 
sérieuse ,  nouvelle  pour  lui,  le  cœur  plein  d'espérance, 
persuadé  qu'il  trouvera  partout  la  justice,  l'abnégation,  ces 
sentiments  qu'on  a  développés  en  lui.  De  grandes  déceptions 
lui  apprendront  trop  souvent  et  trop  vite  qu'il  n'en  est  point 
ainsi  et  que  son  éducation,  qu'il  croyait  terminée,  devra  se 
continuer  longtemps  encore. 

Mais  qu'il  ne  se  décourage  pas:  son  but  est  la  perfec- 
tion ;  pour  y  arriver,  est-ce  trop  d'y  employer  sa  vie 
entière  ? 

Dans  notre  Bretagne,  quand  on  construit  une  maison,  de 
ces  maisons  qui  semblent  défier  le  temps,  on  met  à  la  base 
le  dur  granit,  dont  l'extraction  est  longue  et  la  taille  difficile; 
on  ne  craint  pas  d'élever  dessus  de  nombreux  élages.  Quand 
elle  est  achevée,  l'ouvrier  attache  au  sommet  une  couronne 
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de  fleurs;  il  se  complaît,  dans  son  œuvre,  œuvre  de  son  talent, 
dont  il  ne  prévoit  pas  la  fin. 

Le  jeune  homme  aussi,  qui  a  su  élever  sa  vie  en  lui 
donnant  la  vertu  pour  base,  qui  aura  employé  son  enfance, 
son  adolescence  et  sa  jeunesse  à  préparer  son  âge  mûr  par 
l'élévation  constante  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  verra  sa 
vieillesse  ornée  de  la  plus  belle  des  couronnes.  11  sera 
entouré  de  l'amitié  et  du  respect  de  sa  famille,  honoré  de 
l'estime  et  de  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Il  quit- 
tera sans  regret  et  avec  confiance  une  vie  qu'il  a  consacrée 
au  bonheur  de  tous,  et  avec  la  satisfaction  d'avoir,  dans  la 
mesure  de  ses  forces,  servi,  lui  aussi,  la  grande  famille  qui 
s'appelle  la  Patrie. 
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PORT 


SDR  LES 

TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE 

DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE 

PENDANT    L'ANNÉE    1891-1892 

Par  m.  le  D'  SAMSON,  secrétaire  général. 


Messieurs, 

Les  ^acteurs  célèbres,  qui  onl  pour  ainsi  dire  incarné  les 
personnages  des  rôles  qu'ils  onl  su  créer,  rendent  bien  diffi- 
cile la  lâche  de  leurs  successeurs.  Les  habilués  de  la  Comédie. 
Française,  après  avoir  longtemps  entendu  M.  Got  et  M.  De- 
launay,  ne  sont  pas  toujours  indulgents  pour  l'humble 
débutant   qui   les  remplace. 

Comme  lui,  je  tremble  au  souvenir  d'orateurs  encore  pré- 
sents à  votre  mémoire,  et  la  sympathie  que  je  vous  connais 
pour  celui  auquel  vous  avez  fait  l'honneur  de  confier  une 
mission  si  redoutable,  peut  seule  le  soutenir  et  l'encourager. 

Cette  tache  m'est  aussi  rendue  moins  difficile  par  le  bien- 
veillant intérêt  qu'un  public  d'élite  prend  chaque  année  à 
l'exposition  de  nos  travaux.  Aussi  me  fais-je  tout  d'abord  un 
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devoir  de  lui  témoigner  noire  vive  reconnaissance  pour  l'em- 
pressemenl  qu'il  met  encore  ce  soir  à  répondre  à  notre  appel. 
Il  emportera  de  cet  exposé,  toujours  uti  peu  aride,  à  défaut 
d'impressions  brillantes,  la  certitude  que  les  choses  de  l'esprit, 
le  goût  de  la  culture  intellectuelle,  les  patientes  recherches 
scientifiques  comptent  parmi  nous  des  adeptes  convaincus. 

Vous  êtes  heureux  et  fiers.  Messieurs,  de  m'entendre  vous 
rappeler  en  commençant  la  haute,  distinction  honorifique  dont 
vient  d'être  l'objet  noire  éminent  collègue,  M.  le  docteur 
Laënnec,  directeur  de  notre  Ecole,  que  l'Académie  de  Méde- 
cine s'est  adjoint  celle  année  au  litre  de  membre  correspon- 
dant. 

Je  tiens  également  à  vous  signaler  la  nomination  de 
M.  le  docteur  Ecot  au  poste  de  surveillant  à  l'école  du 
Service  de  santé  militaire  de  Lyon.  Nous  nous  félicitons  de 
cette  marque  de  haute  approbation  décernée  par  le  Ministre 
de  la  Guerre  à  l'un  de  nos  plus  aimables  collègues.  Son  trop^ 
court  passage  au  milieu  de  nous,  qui  avons  goûté  le  charme 
de  ses  relations,  tout  empreintes  de  franche  cordialité,  ne 
peut  que  nous  faire  plus  cruellement  sentir  le  vide  que  ce 
départ  inattendu  laissera  dans  nos  prochaines  réunions. 

Nous  avons  à  nous  applaudir  d'avoir  accueilli  celle  année 
de  nouveaux  membres  résidents.  Votre  Seciion  de  Médecine  a 
fait  d'excellentes  recrues  dans  la  personne  de  MM.  Couétoux  et 
Giiillou  ;  à  la  Seciion  d'x\griculture  vous  êtes  redevables  d'un 
savant  distingué,  M.  Picq,  cl  à  la  Seciion  des  Lettres  d'un 
littérateur  élégant,  M.  ï.  Maisonneuve.  Notre  Société  peut  à 
bon  droit  se  promettre  de  longs  jours  de  prospérité. 

Reportons-nous,  Messieurs,  à  la  solennité  qui  nous  réunis- 
sait il  y  a  un  an,  dans  celle  même  salle  si  hospitalière. 
M.  le  docteur  Guillemet,  votre  président,  dans  un  discours 
élincelanl  de  verve  el  de  malice,  suivait  à  travers  les  âges 
la  marche  retentissante  de  cet  éternel,  redoutable,  el  pour- 


tant  bien  amiisanl  personnage,  le  Cliaiialan.  Il  vous  a  dil  les 
formes  innombrables  de  ce  Proiée  reparaissant  à  toutes  les 
époques,  chez  toutes  les  sociétés.  Nous  ne  pouvons  nous 
attendre  à  le  retrouver  aujourd'hui  tel  qu'il  se  présentait  à 
nos  pères  aux  environs  du  Pont-Neuf  ou  sur  le  boulevard 
du  Temple.  Vous  figurez-vous  ces  célébrités  du  boniment, 
ces  véhicules  fantastiques,  ces  animaux  fabuleux,  au  milieu 
de  nos  rues  si  nettes,  bordées  d'hôtels  somptueux,  d'im- 
menses magasins  où  vous  reçoit  tout  un  peuple  de  commis, 
habillés  comme  des  secrétaires  d'ambassade.  Non  ;  mais  ce 
qu'on  ne  voit  plus  dans  les  rues. .  .court  cependant  les  rues. 
L'observateur  avisé  retrouvera  le  charlatan  sous  un  costume 
très  décent,  dans  les  industries  les  plus  variées.  Un  môme 
caractère  commun  les  trahit  tous  :  l'habileté  à  tromper  le 
public  et  à  vivre  à  ses  dépens.  M.  Guillemet  profite  de  l'oc- 
casion qui  lui  est  offerte  de  discerner  dans  les  médecins  de 
Molière  le  personnage  ridicule,  boursoufflé  de  pédantisme,  du 
véritable  charlatan.  Noire  grand  comique  lui  eût  sans  doute 
répliqué  que  M.  Purgon  faisait  alors  du  charlatanisme  sans 
le  savoir.  Le  reproche  le  plus  fondé,  à  mon  avis,  et  M.  Guil- 
lemet s'est  gardé  de  l'omettre,  est  bien  celui  qu'on  a  si  souvent 
fait  à  Molière,  de  s'être  empressé  de  généraliser  avec  une 
légèreté  que  son  génie  rend  très  piquante  pour  la  galerie, 
mais  bien  injuste  pour  toute  une  classé  de  gens  instruits 
sincèrement  épris  de  leur  ari. 

Après  ce  discours  vivement  applaudi,  M.  Francis  Merlant 
traçait  l'histoire  de  vos  travaux  dans  un  rapport  où  le  secret 
de  bien  dire  s'alliait  à  la  précision  du  jugement  critique. 
J'avais  l'honneur  de  vous  entretenir  des  œuvres  de  vos 
lauréats. 

L'éclat  de  votre  séance  était  encore  rehaussé  par  l'audition 
d'artistes  distingués.  Vous  avez  admiré  l'art  charmant  avec 
lequel   M™"  Mondant,   Auger   et  de   Graef-Hamel  savaient 
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conduire  leur  voix  d'un  timbre  si  frais  ou  d'une  si  puissante 
étendue.  M'^^'  Nantier  et  Douard,  ainsi  que  M.  Bélédin, 
vous  ont  aussi  prêté  le  concours  de  leur  talent,  et  ont 
recueilli  leur  part  d'applaudissements. 

Vous  vous  réunissiez  le  lendemain  en  Assemblée  générale 
pour  procéder  à  la  nomination  de  votre  bureau.  M.  Larocque, 
directeur  de  l'Ecole  des  Sciences,  était  appelé  à  la  prési- 
dence, M.  le  docteur  Gourraud  à  la  vice-présidence.  Vous 
vouliez  bien  me  confier  les  fonctions  de  secrétaire  général 
et  à  M.  Oger  celles  de  secrétaire  adjoint. 

La  nomination  de  M.  Larocque  au  poste  d'inspecteur 
d'académie  de  la  Loire-Inférieure  vous  a  trop  tôt  privés  d'un 
très  aimable  président  dont  nous  avons  pu  apprécier  l'amé- 
nité de  caractère  et  la  sûreté  de  vues  pour  la  direction  de 
notre  Société. 

M.  Livet,  que  recommandait  à  vos  suffrages  la  haute  posi- 
tion qu'il  occupe  dans  l'enseignement  libre  de  notre  ville, 
était  alors  appelé  à  la  présidence.  Vous  avez  cru  devoir 
créer  un  nouveau  poste  :  celui  de  Secrétaire  perpétuel  et, 
par  acclamation,  M.  Gabier,  notre  bibliothécaire  adjoint, 
était  désigné  pour  en  remplir  les  fondions.  Notre  collègue 
nous  a  déjà  dispensé  sans  compter  les  trésors  d'une  activité 
dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire  devant  vous. 

Le  Comité  central  se  trouvait  ainsi  composé  :  MM.  Rain- 
geard,  Ecot  et  Simoneau,  pour  la  Section  de  Médecine  ; 
MM.  Andouard,  Scmeril  et  Vincent,  pour  la  Section  d'Agri- 
culture ;  MM.  Orieux,  Francis  Merlant  et  Dupré,  pour  la 
Section  des  Lettres  ;  et  MM.  Gadcceau,  Legendre  et  Viaud, 
pour  la  Section  des  Sciences  naturelles.  C'est  avec  cette 
constitution  que  votre  Société  s'est  mise  vaillamment  à 
l'œuvre.  Je  dois  vous  entretenir  du  résultat  de  ses  efforts. 
Le  moindre  péril  de  ce  rapport  ne  sera  pas,  je  le  crains, 
celui  d'abuser  de  votre  bienveillante  allenlion. 
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La  Seclion  de  Médecine  rendrait  à  elle  seule  ma  tâche 
bien  lourde  s'il  me  fallait  vous  tracer  seulement  un  résumé 
de  toutes  les  questions  agitées  dans  ses  réunions  hebdoma- 
daires, et  des  importants  travaux  dont  elles  ont  été  l'objet. 

M.  le  docteur  Laënnec,  directeur  de  l'Ecole  de  Médecine 
dont  les  succès  sont  pour  notre  ville  un  si  légitime  sujet 
d'orgueil, [a  souvent  pris  la  parole  au  cours  des  séances  très 
remplies  de  cette  Section.  Je  vous  citerai  seulement  sa  remar- 
quable discussion  d'un  cas  d'anévrisme  de  l'aorte  et  d'un 
autre  assez  rare  de  cancer  primitif  du  pancréas. 

Je  signalerai  d'une  manière  particulièrement  élogieuse  les 
savantes  études  de  M.  Hervouet  sur  la  fièvre  typhoïde  et  sur 
les  maladies  du  système  nerveux.  Il  m'est  impossible  de 
passer  sous  silence  deux  observations  qui  se  rapportent, 
l'une  à  une  vaste  hémorvhagie  méningée  de  la  base  du  cer- 
veau, et  l'autre  à  un  sarcome  des  centres  moteurs  du  bras 
gauche  ayant  entraîné  pendant  la  vie  une  monoplégie 
complète  du  membre  supérieur  avec  crises  d'épilepsie 
jaksonnienne.  L'autopsie  justifia  pleinement  ces  diagnostics 
délicats. 

Comment  ne  pas  mentionner  les  ingénieux  appareils 
improvisés  par  M.  Ecot,  pour  l'immobilisation  des  membres 
fracturés  sur  le  champ  de  bataille.  L'habile  chirurgien 
utilise  dans  ce  but ,  outre  les  objets  d'équipement ,  les 
matériaux  les  plus  simples  :  le  bois ,  la  paille ,  les  boîtes 
de  conserves  et  jusqu'aux  écorces  des  arbres  qui  manquent 
rarement  en  pareil  cas. 

Nous  devons  à  M.  Malherbe  une  étude  parliculièrement 
intéressante  sur  un  cas  très  rare  dans  notre  région  de 
purpura  infectieux,  à  M.  Boifïin  celle  d'un  étranglement 
intestinal  traité  par  résection. 

M.  Ollive,  avec  la  compétence  que  vous  lui  connaissez 
dans  les  questions  de  médecine  légale,  a  vivement  intéressé 
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ses  auditeurs  en  les  entrelenanl  crun  cas  à'asphyxie  par 
l'oxyde  de  carbone. 

M.  Chacliereau,  dont  la  présidence  a  été  si  féconde  pour 
l'organisation  et  le  programme  de  ces  réunions  productives, 
vous  a  exposé  l'heureux  résultat  de  ses  minutieuses  recher- 
ches qui  contribuent  grandement  à  éclaircir  la  question  du 
pronostic  dans  l'alhuminurie. 

Lequel  de  vous,  Messieurs,  n'a  pas  entendu  parler  de 
rétablissement  maritime  de  Pen-Bron  ?  L'air  vivifiant  que  les 
enfants  y  respirent  possède  une  vertu  bienfaisante  et  cura- 
trice que  M.  Dianoux  a  très  bien  mise  en  relief  dans  le  trai- 
tement des  affections  oculaires  du  jeune  âge. 

Remercions  M.  Valentin-Desormeaux  pour  son  très  complet 
exposé  de  deiix  cas  se  rattachant  à  l'obstétrique,  M.  Mahot 
pour  sa  relation  de  tétanie,  M.  Barthélémy  pour  son  obser- 
vation d'éclampsie  chez  un   enfant  de  six  semaines. 

M.  Bonamy  a  pu  établir  le  parallèle  entre  les  épidémies  de 
grippe  de  18S7  et  de  1890. 

MM.  Gourraud  et  Polo  vous  ont  présenté  des  instruments 
nouveaux  qui  font  le  plus  grand  honneur  l\  leur  ingé- 
niosité. 

Dans  le  nombre  des  études  les  plus  intéressantes  de 
M.  Guillemet,  je  choisirai  celle  qui  a  trait  à  une  malforma- 
tion palato-pharyngée. 

M.  Pérochaud  vous  a  aussi  lu  un  très  savant  travail 
sur  quelques  cas  de  tuberculose  généralisée. 

M.  Raingeard  vous  a  présenté  un  moulage  figurant  une 
tuberculose  du  tarse  qui  remontait  à  20  mois. 

M.  de  Larabrie  vous  a  également  présenté  des  moulages 
de  pieds  bols  et  une  remarquable  étude  sur  le  traitement  des 
variélés  de  cette  affection. 

M.  Rouxeau  vous  donnait  tout  récemment  le  résultat,  dans 
son    laboratoire  ,    d'expériences    personnelles    concernant 
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Yaclion  des  courants  continus  sur  la  contractilité  muscu- 
laire. 

M.  Landais  lisait  un  intéressant  travail  sur  un  cas  d'ar- 
thrite à  pneumocoques. 

M.  Blaizot  vous  montrait  encore  un  cas  ^'éruption 
peniphigoïde  développé  à  la  suite  de  l'administration  de 
l'antipyrine.  M.  Guillou  vous  entretenait  des  heureux 
effets  du  vésicaloirc  dans  quelques  localisations  rhumatis- 
males, M.  Couétoux  des  résultats  que  lui  ont  donné  certaines 
modifications  dans  le  traitement  des  adhérences  complètes 
du  voile  du  palais,  enfin  M.  Samson  d'un  cas  de  compression 
de  la  moelle.  ^ 

La  Section  des  Sciences  naturelles  n'est  pas  non  plus 
restée  inactive.  C'est  d'abord  le  classement  de  ses  richesses, 
livres  et  collections,  par  M.  le  docteur  Biireau.  Il  est  toujours 
bon  sans  doute  de  posséder  des  trésors,  mais  il  est  infini- 
ment plus  agréable  de  savoir  s'en  servir  pour  l'utilité  et  à  la 
satisfaction  du  plus  grand  nombre. 

M.  Bureau,  dont  vous  connaissez  tous  l'érudition  si  sûre 
d'elle-même,  a  eu  la  patience  de  cataloguer  et  dQ^classer 
livres  et  brochures  avec  une  méthode  qui  rend  faciles  désor- 
mais les  recherches  des  spécialistes  et  donne  à  chacun  le 
plaisir  de  trouver  immédiatement  et  de  remettre  aisément  en 
bibliothèque  le  livre  qui  lui  fait  passer  quelques  instants 
d'utile  loisir. 

M.  Viaud-Grand-Marais  continue  ses  savantes  études  sur 
lés  serpents  venimeux.  Les  vipères  japonaises  ne  sont  pas 
moins  à  redouter,  parait-il,  que  les  nôtres,  et  leurs  morsures 
ont  des  effets  absolument  identiques.  Leur  traitement  au 
Japon  est  le  même  qu'en  Europe. 

L'ostréiculture  n'a  plus  de  secrets  pour  M.  Le  Beau,  qui 
présentait  à  ses  collègues  huit  spécimens  d'huîtres  provenant 
tant  des  gisements  naturels  que  des  parcs  appartenant  à  des 
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particuliers,  ou  encore  d'appareils  mélalliqiies  fixés  ou  flol- 
lanls  inventés  par  M.  Ronchon -Brandely,  inspecteur  des 
Pêcheries  mnrilimcs. 

Les  coquilles,  nous  apprend-il,  prennent  un  développement 
infiniment  plus  rapide  dans  ces  appareils  que  sur  les  gise- 
ments naturels.  Il  faut  alors  donner  an  corps  de  l'animal  les 
moyens  de  grossir  dans  la  même  mesure.  On  y  parviendra 
sans  doute  un  jour. 

M.  Le  Beau,  dont  le  domaine  d'investigations  scientifiques 
s'étend  sans  cesse,  a  encore  étudié  les  procédés  les  plus  sûrs 
à  employer  pour  la  pêche  de  la  crevette,  tout  en  évitant  les 
graves  inconvénients  du  chalut  qui  racle  les  fonds  près  du 
rivage  et  détruit  ainsi  d'importantes  quantités  de  fretin. 

De  son  côté,  M.  Bureau  s'applaudit  de  l'installation  au 
Groisic  d'un  réservoir  où,  dit-il,  on  étudiera  plus  facilement 
les  mœurs  et  la  reproduction  des  crevettes  qui  diminuent 
d'une  façon  inquiétante  sur  les  plages  de  notre  départe-^ 
ment. 

Je.  me  garderai  bien.  Messieurs,  de  ne  pas  vous  rappeler 
également  les  merveilleux  résultats  des  expériences  de  M. 
Andouard  sur  les  engrais  chimiques  que  notre  savant  Collègue 
s'ingénie  à  répartir  sur  les  terrains  et  pour  les  récoltes  qui 
les  réclament  spécialement.  Il  vous  a  montré  plus  lard  l'in- 
suRlsance  de  la  loi  de  1888  pour  réprimer  les  fraudes  sur  les 
engrais  dont  les  agriculteurs  ont  trop  souvent  à  souffrir  et 
contre  lesquelles  les  Ministres  de  l'Agriculture  et  de  la 
Justice  doivent  prendre  des  mesures  devenues  très  urgentes. 

M.  Andouard  vous  a  fait  hommage  de  son  bel  ouvrage 
Nouveaiix  éléments  de  pharmacie,  qui  est  aujourd'hui 
entre  les  mains  de  tous  les  praticiens  et  des  étudiants  de  nos 
écoles  de  pharmacie. 

M.  Viard,  notre  zélé  bibliothécaire,  vous  offrait  aussi  un 
ouvrage  considérable  sur   la  vigne  et  les  vins.    C'est   une 
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élude  très  complète  et,  je  crois,  définitive,  qui  élucide  tous 
les  points  de  ces  deux  vastes  questions. 

M.  Francis  Merlant  ne  craint  pas  de  s'attaquer  à  la  peau 
humaine;  mais  rassurez-vous,  notre  aimable  Collègue,  ennemi 
de  toute  violence,  n'est  pas  davantage  partisan  de  notre 
vivisection.  Il  se  borne  seulement  à  montrer  le  parti  que 
l'industrie  a  su  parfois  en  tirer  et  les  curieuses  expériences 
auxquelles  elle  a  été  soumise  a  travers  les  siècles. 

Au  risque  d'être  accusé  de  témérité,  j'oserai  solliciter  du 
bienveillant  auditoire  qui  m'entoure,  quelques  minutes  encore 
pour  l'examen  d'œuvres  dont  le  titre  seul  écartera  déjà  de 
son  esprit  toute  idée  austère. 

Le  théâtre  de  Labiche  a  fourni  à  l'un  de  nos  meilleurs 
collègues,  M.  Julien  Merland,  les  agréables  matériaux  d'une 
étude  très  consciencieuse  et  d'une  analyse  détaillée  de  ses 
pièces  les  plus  amusantes.  Il  nous  a  indiqué  d'une  plume 
correcte  et  précise  les  sources  de  cette  gailé  saine  et  bien 
gauloise  répandue  à  profusion  dans  l'œuvre  tout  entière.  Je 
me  permettrai  seulement  une  critique  assez  minime  et  sur 
un  point  très  secondaire.  «  Pour  bien  apprécier  de  sembla- 
»  blés  vaudevilles,  nous  dit  M.  Merland,  il  faut  aller  les  voir 
»  avec  l'esprit  bien  disposé.  Il  n'est  pas  mauvais  d'en  faire 
n  précéder  la  représentation  d'un  bon  dîner.  Si  vous  êtes 
»  dans  des  idées  noires,  gardez-vous  de  pareilles  représen- 
»  talions,  vous  n'y  auriez  que  de  l'ennui.  «  Eh  bien  !  non, 
j'avoue  ne  pas  sentir  le  besoin  d'une  préparation  spéciale, 
d'un  entraînement  préalable  pour  aller  rire  avec  Eugène 
Labiche  aux  dépens  du  bonhomme  Perrichon  ou  du  snob 
Ratinois.  Je  ne  serais  même  pas  éloigné  de  recommander 
aux  mélancoliques  ou  aux  goutteux  quelque  bonne  représen- 
tation du  Chapeau  de  paille  d'Italie  ou  de  VAflaire  de  la 
rue  de  Lourcine. 

M.  Viaud-Grand-Marais    vous  a  transmis   un  très  remar- 
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quable  travail  de  M.  le  docteur  Llcnas  sur  une  question 
d'une  bien  saisissante  actualité.  Il  s'agit  des  lombes  de 
Giuistophe  Colomb.  Où  reposent  les  reliques  du  célèbre 
descubidor?  La  Havane  et  Santo-Domingo  se  disputent 
l'honneur  de  posséder  son  tombeau. 

Après  la  lecture  de  ce  travail  d'une  minutieuse  érudition, 
le  doute  ne  nous  paraît  plus  acceptable.  La  caisse  décou- 
verte par  le  chanoine  F.-X.  Bellini,  dans  la  vieille  église 
primaliale  de  Santo-Domingo,  contenait  bien  les  restes  de 
Christophe  Colomb. 

«  En  attendant  le  verdict  du  temps,  dit  notre  savant 
»)  collègue  de  Santo-Domingo,  la  caisse  découverte  en  1877 
»  est  précieusement  conservée  dans  une  châsse  en  cristal, 
»  au  milieu  de  la  chapefle  dite  de  l'Evoque,  en  marbre  au 
»  haut  de  la  nef  gauche  de  la  Cathédrale  primatiale  des 
»  Indes.  C'est  là  que  le  corps  du  navigateur  prédestiné, 
»  dont  la  constance  donna  un  monde  a  la  civilisation 
n  chrétienne,  attend,  avec  le  triomphe  de  la  vérité  historique, 
»  un  monument  digne  de  sa  gloire.  « 

La  littérature  épisiolaire  est  décidément  le  domaine  préféré 
de  M.  Morel,  et  nous  ne  pouvons  que  nous  applaudir  de  son 
choix.  Les  trop  courtes  pages  consacrées  à  une  nouvelle 
étude  de  M.  Roques,  notre  ancien  collègue,  sur  la  corres- 
pondance épistolaire  au  XVIII"  siècle,  nous  donnent  une  fois 
de  plus  le  plaisir  de  retrouver  cette  même  justesse  de  sens 
critique  qui  n'était  pas  le  moindre  mérite  d'un  travail 
analogue  si   bien   apprécié   par   mon   habile  prédécesseur. 

M.  Le  Beau,  l'un  de  nos  collègues  les  plus  actifs,  nous  a 
envoyé,  avec  dédicace,  un  volume  de  souvenirs  sur  les  campa- 
gnes d'une  frégate  française,  de  1812  à   1814. 

A  l'occasion  de  celte  attachante  étude ,  je  suis  sûr, 
Messieurs,  de  traduire  fidèlement  votre  pensée  à  tous  en 
vous  faisant  souscrire   avec  moi   aux  premières  lignes  du 
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'rapport  de  M.  Oger,  mon  aimable  voisin,  qui  dit  avec  tant 
d'àpropos  :  «  Ces  souvenirs  vous  seront  cliers  et  par  le 
»  nom  de  Thomme  qui  les  a  i^crits  et  par  le  nom  de  l'homme 
»  qui  vient  de  les  mettre  en  ordre  et  de  les  publier.  Le 
»  nom  de  M.  Le  Beau,  le  si  aimaltle  et  si  distingué  chef  du 
.»  service  maritime  à  Nantes,  est  tel  qu'il  n'en  est  pas  parmi 
')  vous  de  plus  sympalhique  ni  de  plus  hautement  estimé.  Le 
«  nom  du  chirurgien-major  deVArétliUse  est  aussi  connu  de 
»  tous.  M.  Félix  Gharyau  le  porta  noblement  dans  la  marine 
»  impériale,  puis  dans  le  corps  médical  de  celte  ville.  » 

Notre  collègue,  M.  Oger,  résume  avec  un  rare  bonheur 
d'expression  ces  belles  pages  toutes  remplies  du  plus  pur 
pairiotisme.  Il  nous  fait  assister  aux  émouvantes  péripéties 
des  deux  campagnes  de  VAréthuse.  N'avez-vous  pas  frémi 
d'admiration  au  récit  de  ce  fait  glorieux  de  ce  terrible 
combat  de  quatre  heures,  après  une  chasse  d'un  jour  entier, 
entre  la  frégate  française  et  VAmétia,  frégate  anglaise  de 
.60  canons.  Voici  quelques  lignes  du  texte,  si  cloquent  dans 
sa  simplicité,  du  docteur  Charyau  :  «  Les  deux  frégates  se 
»  touchaient  et  les  chargeurs  français  et  anglais  s'arrachaient 
»  des  mains  leurs  refouloirs.  11  y  eut  parmi  les  blessés  des 
»  hommes  qui  avaient  reçu  des  coups  de  sabre  en  combat- 
»  tant  dans  les  porte-haubans.  » 

UArétliuse  fit  encore  partie  d'une  croisière  sur  les  côtes 
d'Espagne.  Dix  bâtiments  ennemis  furent  capturés,  avec  un 
trésor  de  200,000  fr.  Le  24  mai  1814,  VAréthuse  et 
VlUyrienne  mouillaient  dans  la  rade  de  Port-Louis,  près  de 
Lorient.  Ce  jour-là,  le  docteur  Charyau  écrivit  sur  ses  notes  : 
.  «  Nous  fîmes  les  derniers  flotter  le  drapeau  tricolore.  » 
Noble  orgueil  et  touchant  regret,  qui  honorent  grandement 
celui  dont  le  cœur  était  rempli  des  glorieux  souvenirs  de 
la  marine   imiiériale. 

L'exactitude ,   la   finesse    d'observation ,    la   joyeuse   et 
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vaillante  humeur ,  les  sentiments  généreux  qui  nous  font 
aimer  l'auteur  de  ce  journal,  trouvent  leur  plus  bel  éloge 
dans  ce  jugement  si  juste  de  M.  Le  Beau,  qui  s'exprime 
ainsi  :  «  Il  y  fait  preuve  aussi  d'un  caractère  solide  et 
»  courageux.  Le  sentiment  du  devoir  le  guide  en  toute 
»  circonstance.  »  Et  M.  Oger  termine  par  ces  belles 
paroles  :  «  Prenez  garde,  Blonsieur  et  cher  Collègue,  votre 
»  modestie  pourrait  bien  avoir  à  souffrir  de  l'hommage  que 
»)  vous  venez  de  rendre  à  M.  Félix  Gharyau.  Ceux  qui  liront 
»  le  journal  du  chirurgien-major  de  VAréthuse  ne  seront 
»  point  faciles  à  persuader  qu'entre  le  jeune  docteur  qui  a 
»  tracé  ces  notes  rapides  et  l'écrivain  compétent  qui  les  a 
»  commentées  et  livrées  au  public,  il  n'y  a  pas  cette  parenté 
»  qui  existe  entre  tous  les  nobles  esprits,  tous  les  grands 
»  cœurs  et  toutes  les  âmes  vaillantes.  » 

C'est  aussi  un  très  curieux  chapitre  d'histoire  que  vous 
donnait  M.  le  docteur  Ecot  en  publiant  les  notes  recueillies 
sur  la  campagne  de  Morée  par  un  témoin,  M.  Joseph  Leroux, 
grand-oncle  de  notre  Collègue.  L'historien  a  bien  encore  ici, 
sous  les  yeux,  des  témoignages  certains,  et  il  peut  être 
d'autant  plus  sûr  d'en  faire  profiter  la  vérité  historique, 
que  ces  documents  précieux  n'étaient  pas,  dans  le  principe, 
destinés  à  elre  publiés. 

M.  Joseph  Leroux,  alors  âgé  de  18  ans,  fait  partie  du 
corps  expéditionnaire  français  envoyé  en  Morée  pour  assurer 
l'affranchissement  de  la  Grèce.  Les  nombreux  épisodes  et  les 
mille  détails  d'une  semblable  expédition  sont  notés  avec 
une  grande  franchise  d'impression.  Les  citations  mytholo- 
giques ou  littéraires  qui  émaillent  ce  style  d'une  allure 
emphatique  et  bien  de  son  époque,  témoignent  d'une  culture 
intellectuelle  assez  rare  chez  nos  troupiers.  Les  souvenirs 
de  Navarin,  une  exécution  à  mort,  inspirent  très  heureu- 
sement l'auteur  de  ce  journal  qui  nous  donnent,  au  point  de 
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vue  médical,  des  renseignemenis  originaux  sur  la  malaria, 
les  souffrances  des  malades  aux  environs  de  Navarin  et  de 
Prygos  et  sur  l'inefficacité  des  quarantaines.  Ouvrons-le,  si 
vous  le  voulez,  au  hasard.  Après  un  court  récit  d'un  repas 
plus  que  frugal,  notre  jeune  guerrier,  dont  l'enthousiasme  ne 
se  refroidit  pas  un  instant,  ajoute  noblement  :  «  Mais  qu'im- 
porte !  J'étais  en  face  de  l'ennemi,  et  cette  seule  idée  chez 
un  soldat  français  doit  faire  évanouir  toute  autre  considéra- 
lion.  »  Belles  paroles.  Messieurs,  que  répètent  toujours  nos 
vaillantes  troupes  loYsqu'elles  assurent  au  loin  la  prédomi- 
nance de  nos  armes. 

Nous  devons  encore  à  notre  Collègue  la  découverte  d'un 
spécimen,  je  crois  introuvable  aujourd'hui,  de  l'éloquence 
ampoulée  de  la  chaire  au  commencement  du  XVII«  siècle. 
Consultez  Larousse,  vous  y  apprendrez  que  Boullanger 
(André),  dit  le  petit  père  André,  fui  un  moine  augustin  qui 
prêcha  pendant  cinquante  ans  avec  un  immense  succès,  de 
1600-1650.  «  Venu  après  les  Menot  et  les  Maillard,  avant  les 
»  grands  prédicateurs  du  règne  de  Louis  XIV,  il  rappela  bien 
»  plus  les  premiers  qu'il  ne  fit  pressentir  les  seconds.  «  11  se 
permettait  d'émailler  ses  discours  de  traits  enjoués  pour 
réveiller  l'attention  de  ses  auditeurs.  Ecoulez  plutôt  celte 
charge  a  fond  contre  la  curiosité  :  «  Dirons-nous  encore  la 
»  salée  métamorphose  de  la  femme  de  Loth  ?  Oui,  il  la  faut 
»  dire  :  Ode  milii  si  non  evangelisavero,  afin  que  ceux 
»  qui  ne  la  savent  pas  l'apprennent,  et  que  ceux  qui  la  savent 
»  ne  l'oublient  pas.  » 

L'orateur  nous  montre  alors  le  Grand  Conseil  d'En  Haut 
dépêchant  à  Loth  un  sergent  emplumé  pour  lui  signifier  de 
dégripper  de  sa  maison,  s'il  ne  voulait  pas  être  grillé  comme... 
je  dirais  ici  un  simple  compagnon  de  saint  Antoine,  et  ter- 
mine ainsi  :  «  Loth,  qui  n'aimait  pas  la  grillade,  ne  se  fît  pas 
»  tirer  l'oreille  et  gagna  aussitôt  aux  gigoteaux.  Mais  sa  femme 
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»  qui  était  au  désespoir  de  manger  son  pain  à  la  fumée,  fit  une 
»  contorsion  de  col  curieuse  et  le  torticolis  lui  demeura.  Ses 
»)  pieds  s'engourdirent,  ses  mains  se  roidirent,  son  corps  se 
»  salérifia,  bref  elle  devint  une  statue  de  sel.  Oh  !  si  toutes  les 
»>  femmes  d'aujourd'hui  étaient  changées  en  sel,  que  de  sel  î 
»  Adieu  les  gabeleurs,  etc. . .  « 

On  ne  devait  pas  s'ennuyer  souvent  aux  sermons  du  petit 
père  André,  ce  Labiche  de  la  chaire  qui,  dans  le  morne 
discours,  servait  h  son  auditoire  cette  divertissante  classifi- 
cation des  nez,  d'après  Jean-Baptiste,  poète  napolitain.  «  Le 
»  nez  retroussé,  dit  le  prédicateur,  c'est  le  symbole  des 
M  orgueiheux,  car  le  môme  docteur  en  physionomie  enseigne 
»  qu'un  nez  retroussé  est  fait  comme  une  selle  à  cheval  sur 
»  laquelle  le  démon  de  vanité  se  met  à  califourchon  pour 
»  nazarder  tout  le  monde.  » 

Je  vous  renvoie  au  texte  pour  les  vertus  ou  plutôt  les 
vices  des  autres  formes  de  nez. 

M.  Gabier  étudie  cette  année  la  Diffamation  par  le  livre 
et  l'écrit  chez  les  Romains.  Il  vous  montre  la  grande  liberté 
dont  on  usait  au  théâtre  pour  censurer  les  actes  des  person- 
nages les  plus  en  vue  dans  le  monde  politique,  dans  la  magis- 
trature et  l'armée.  Par  contre,  le  législateur  romain  n'était 
pas  suspect  de  tendresse  pour  les  :  auteurs  de  libelles  diffa- 
matoires. La  peine  de  mort  était  seule  capable  d'expier  leur 
forfait.  «  On  redoutait  l'écriture  parce  qu'on  la  connaissait  l\ 
»  peine,  parce  qu'on  n'a  pas  encore  eu  le  temps  d'apprécier 
»  le  néant  de  ces  attaques.  »  Je  crois  aujourd'hui  que  ces 
temps  sont  proches  et  que  désormais  une  aussi  rigoureuse 
pénalité  nous  paraîtrait  un  exorbitant  anachronisme.  «  Des 
»  pamphlétaires  sans  talent  et  sans  scrupules  usaient  surtout 
»  à  cette  époque,  du  Carmen  famosum,  sorte  de  satire  en 
»  vers  que  des  chanteurs  improvisés  se  chargeaient  de  col- 
»  porter  par  les  rues.  Puis  la  prose  se  substitua  au  vers  et 
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»  on  eut  alors  le  libellus  jamosus,  le  pamphlet  tel  que  de 
»  nos  jours  des  publicisles  fameux  devaient  le  créer  ou 
»  plutôt  le  rajeunir.  Il  se  produisait  à  Rome  sous  deux 
»  formes  :  tantôt  ce  sont  des  épigrammes  mordantes  el 
»  serrées  qu'on  se  chuchotic  a  Toreille,  qu'on  se  répèle  de 
»  bouche  en  bouche  et  qu'un  malin  on  est  tout  surpris  de 
»  lire  écrites  au  charbon  sur  les  murailles  du  Forum  ou  sur 
»  les  portiques  du  palais  impérial.  »  Catulle  se  permit  de  la 
sorte  de  très  violentes  satires  sur  Néron.  Tantôt  ce  sont  des 
écrits  en  prose,  très  courts  et  très  méchants,  rappelant  un 
peu  les  journaux  ironiques  que  nous  voyons  à  tout  instant 
éclore  sur  l'asphalte  du  boulevard. 

«  Le  livre,  qui  eut  toujours  moins  d'importance  chez  les 
0  anciens,  était  composé  de  feuilles  de  papyrus  ou  palimp- 
»  sestes,  reliées  les  unes  aux  autres.  Il  y  avait  encore  un 
M  parchemin  plus  luxueux  la  Char  ta  regia.  »  Catulle  parle 
avec  admiration  d'un  certain  Suffinus  «  qui  possède  dans  sa 
»  bibliothèque  plus  de  dix  mille  vers  écrits  non  pas  sur  un 
»  humble  palimpseste,  mais  bien  sur  papier  royal.  »  Une  fois 
le  volume  composé,  on  en  fixait  les  feuilles  sur  un  petit  bâton 
très  mince,  Vumbilicus,  et  les  extrémités  de  ce  bâton  se 
terminaient  par  des  figures  ciselées  dans  l'or,  dans  l'argent, 
dans  l'ivoire  ou  dans  le  bois,  suiranl  la  fortune  du  posses- 
seur. Ce  ne  put  donc  jamais  être  un  instrument  bien  pra- 
tique de  diffamation.  La  satire  règne  seule  en  souveraine 
maîtresse,  el  les  Romains,  si  sévères  à  l'endroit  des  libelli 
fa7nosi,  la  laissèrent  circuler  librement,  guidés  par  ce  grand 
principe  que  l'homme  public  appartient  à  tous.  Le  poêle 
fait  donc  œuvre  de  saine  moralité  en  livrant  le  magistral 
vicieux  a  la  risée  des  lecteurs. 

Je  suis  obligé  de  me  borner  à  ces  citations  pour  me  ren- 
fermer dans  les  limites  de  ce  rapport.  Je  regrette  de  ne 
pouvoir  vous  exposer  les  preuves  que  M.  Gabier  nous  fournit 
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de  l'exislencc  à  Rome  du  journal,  sous  la  forme  de  tables 
où,  chaque  jour,  on  relatait  les  événemcnls  intéressants. 
«  Des  esclaves  en  prenaient  copie  et  les  communiquaient  à^ 
»  leurs  maîtres  qui,  même  éloignés  de  Rome,  dans  leurs  villas 
»  de  Tibur  ou  d'Ostie  ou  au  fond  d'une  province,  étaient 
»>  beureux  de  recevoir  ces  nouvelles  un  peu  tardives  mais 
»  que  cependant  leur  rappelaient  la  patrie  absente.  »  Le 
travail  de  M.  Gabier  est  écrit,  vous  le  voyez,  dans  un  style 
élégant  et  précis  qui  rebausse  encore  la  valeur  de  Térudi- 
tion. 

M.  Aymerillot-Marcband  consacre  à  un  peintre  dont  vous 
connaissez  tous  le  nom,  M.  Henry  Picou,  notre  compatriote, 
de  très  gracieuses  pages  où  il  éludie  par  le  menu  les  secrets 
de  cet  art  cbarmant  auquel  nous  devons  la  Galère  de  Cléo- 
pâtre,  l'Amour  à  l'encan,  l'Amour  plus  léger  que  le 
Papillon,  la  Toilette  de  bal  et  tant  d'autres  jolies  œuvres. 
On  admire  dans  tous  ces  tableaux  la  môme  Finesse  de  dessin, 
le  coloris  agréable  et  frais,  qui  trahissent  partout  le  brillant 
élève  de  Gleyre. 

M.  Aymerillot-Marchand  a  su  mettre  de  la  fantaisie  dans 
sa  critique.  Son  étude  très  complète  sur  IVeuvre  de  Picou 
nous  donne  le  droit  d'attendre  beaucoup  d'un  esprit  aussi 
pénétrant  et  des  mieux  renseignés  sur  les  choses  d'art. 

Proudbon  n'a-t-il  pas  le  premier  prononcé  ces  mots  tant 
de  fois  répétés  depuis:  «  Tous  les  vers  sont  faits.  »  Eb  bien! 
non.  Messieurs,  tous  les  vers  n'étaient  pas  faits,  car  depuis 
celte  époque  il  en  est  apparu  beaucoup  de  nouveaux  et 
souvent  des  meilleurs.  Votre  Société  donne  toujours  sa  note 
harmonieuse  dans  ce  concert  universel. 

M.  x\ymerillot-Marcband  vous  lisait  naguère,  sous  le  titre 
poétique  de  Lilia  plenis  et  Tourterelles  et  ramiers,  quatre 
jolis  sonnets  d'une  grande  fraîcheur  d'inspiration. 

M.  Orieux,  qui  excelle  à  tempérer  les  austérités  de  la  route 
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scientifique  par  de  fréquentes  haltes  où  l'heure  du  rêve  est 
aussi  celle  de  la  poésie,  vous  a  lu  cette  année  un  récit  très 
dramatique  :  Le  Navfrage. 

Julien  aime  depuis  l'enfance  la  charmante  Gahriellc  dont 
il  a  toujours  été  le  compagnon  et  le  guide.  Il  a  le  tort 
impardonnable  de  s'éloigner  d'elle  après  un  malentendu,  sans 
avoir  eu  le  temps  ou  le  courage  de  lui  parler  de  son  amour. 
Gahriellc  apprend  ce  départ  et  verse  des  larmes  amères: 

Dans  le  mystère  de  sa  chambre 

Les  yeux  en  pleurs,  le  front  baissé, 

Elle  songeait  au  cher  passé. 

Les  flots  aimés  de  nos  rivages, 

Il  lui  semblait  les  voir  cncor 

Se  rouler  sur  le  sable  d'or 

Qui  forme  lo  tapis  des  plages. 

Le  vent  berce  discrètement 

Le  tamaris  et  la  fougère, 

Et  les  blonds  épis  du  froment 

Dansaient  sur  leur  tige  légère. 

Pendant  ce  temps,  Julien  sillonne  les  mers,  conservant 
dans  son  cœur  de  précieux  et  cruelè  souvenirs.  Une  tempête 
où  son  courage  et  son  adresse  parviennent  à  sauver  l'équi- 
page, le  jette  pour  de  longs  mois  sur  une  île  peu  hospitalière. 
L'absence  est  le  plus  grand  des  maux.  Un  ami  du  naufragé 
entreprend  Ui-bas  de  consoler  Gabrielle  et  n'y  parvient  que 
trop  facilement,  hélas  !  Julien  revient,  mais  trop  tard.  Il 
arrive  au  moment  où  sa  bien-aimée  descend  la  nef  de 
l'église  Notre-Dame  au  bras  de  son  époux.  La  jeune  mariée 
l'entend,  le  reconnaît  : 

Tous  les  souvenirs  du  jeune  âge 
Lui  reviennent  dans  un  mirage. 
La  jeune  femme  voit  encor 
Le  beau  rivage  au  sable  d'or; 
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Mais  ses  pentes  sont  recouvertes 
De  galets  saluants,  d'algues  vertes, 
De  débris  jetés  par  les  flots 
Et  les  vagues  ont  leurs  sanglots. 
Soudain  tout  son  être  frissonne 
Dans  un  regret  sa  raison  l'abandonne 
En  soupirant  elle  s'évanouit. 

M.  Oger,  iJ  qui  nous  devons  celle  année  deux  poétiques 
rêveries  en  prose:  La  Cathédrale  et  Linceuls,  aurait  eu 
lui  aussi  le  droit  de  répondre  [\  Proudhon  que  beaucoup  de 
beaux  vers  étaient  encore  à  faire,  au  moins  dans  la  poésie 
intime  et  personnelle.  Aussi,  Messieurs,  ne  puis-je  mieux 
faire  en  terminant  que  de  vous  laisser  sous  l'impression  de 
ces  strophes  toutes  vibrantes  d'émotion  : 

SEUL. 

Pauvre-  homme  !  Toujours  donc  la  même  âme  d'enfant  ! 
Tu  las  voulu  subir  la  nouvelle  blessure  ; 
Tu  devais  bien  savoir  que  la  peine  était  siire 
Jalousant  des  bonheurs  que  le  ciel  te  défend  ! 

Tu  l'es  pris  au  mirage,  au  doux  mensonge,  au  rêve. 
Tu  voulus  dans  l'oubli  du  cher  passé  défunt, 
Fleurir  ton  sentier  sombre,  y  répandre  un  paifum, 
Comme  si  toute  fleur  pour  toi  n'était  pas  brève  ! 

Surtout  ne  mêle  rien  d'amer  au  souvenir. 
Profaner  une  fleur  ou  blesser  une  femme, 
Vois-tu,  quoique  serait  le  motif,  est  infâme. 
Puis  c'est  meilleur  d'aimer  et  plus  doux  de  bénir. 

Sais -tu  donc  le  secret  des  misères,  poète? 
Es-tu  saint  pour  pouvoir  juger  un  autre  cœur? 
Que  ta  lèvre,  plutôt  que  de  crier  :  Rancœur  ! 
Se  serre  jusqu'au  sang  et  demeure  muette  ! 
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De  nos  tristes  bonheurs  sache  quitter  le  seuil 

En  montrant  que  ton  âme  est  forte  et  bien  trempée  ! 

Et  redis-toi  les  vers  de  ton  maître  Coppée 

Si  quelque  jour  montait  un  sanglot  dans  ton  deuil  : 

»  Ou  fut  cruel  pour  toi.  Sois  indulgent  et  juste, 
n  Rends  le  bien  pour  le  mal:  c'est  le  vrai  talion. 
»  Mais  t'étant  bien  bardé  le  cœur  d'orgueil  robuste, 
1)  Va,  calme  comme  un  sage  et  seul  comme  un  lion  !  » 


EMILE     OGER. 


RAPPORT 

SUR     LE     CONCOURS     DES     PRIX 
DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE 

DE      NANTES     ET      DE      LA      LOIRE-INFÉRIEURE 

(Année  1892) 


Messieurs, 

C'est  une  plainte,  bien  vieille  et  nombre  de  fois  répétée  des 
poètes,  de  n'être  point  suivis  sur  les  chemins  du  rêve  où  ils 
vont,  et  de  n'être  point  entendus  dans  la  douce  langue 
rythmée  qui  est  la  leur.  N'est-clle  pas  d'un  Maître,  de  Sully 
Prud'homme,  je  crois,  cette  strophe  attristée  : 

Nous  n'osnns  plus  parler  des  roses  : 
Quand  nous  les  chantons  on  en  rit, 
Car,  des  plus  adorables  choses, 
Le  culte  est  si  vieux  qu'il  périt. 

Il  y  a  là  un  pessimisme  exagéré  contre  lequel  vous 
protestez,  ce  soir,  Messieurs,  étant  donnés  les  concurrents 
qui  ont  recherché  vos  couronnes  pour  leurs  travaux,  et 
l'auditoire  d'élite  qui  a  bien  voulu,  de  sa  présence,  récom- 
penser le  talent  des  uns  et  encourager  les  efforts  des 
autres. 

Car,  c'est   «   de  roses  et  de  choses  adorables  »>  qu'ont 


XXVIII 

essayé  de  vous  parler  tous  les  manuscrils  envoyés  à  voire 
Concours.  El,  celle  fois,  la  poésie,  el  la  poésie  seule  est 
venue  frapper  à  votre  porle. 

J'avouerai  francliemcnl  que  je  n'en  ai  qu'un  demi  regret. 
V^ous  me  pardonnerez  cet  aveu,  mon  cher  Secrétaire  général. 
Le  fin  lettré,  cédant,  chez  vous,  complètement  le  pas  au 
savant,  souhaitait,  l'année  dernière,  pour  celte  année-ci,  la 
venue  d'ouvrages  scientifiques.  Je  m'associe  à  votre  vœu. . . 
pour  l'avenir!  Ne  craignons  rien.  Les  jeunes  savants  nous 
reviendront.  En  celte  fertile  terre  de  Bretagne,  tout  ne  doil-il 
pas  verdoyer,  fleurir,  mûrir,  pour  la  plus  généreuse  des 
moissons  :  la  science  et  la  poésie,  l'esprit  et  le  cœur  ! 

Et,  Messieurs,  votre  Commission  des  prix  a  fait  bon 
accueil  aux  poètes,  à  ceux  —  les  plus  nombreux,  hélas  !  — 
qui  n'ont  pas  apporté  beaucoup  plus  que  de  la  bonne  volonté 
et  à  ceux  dont  les  chants  sont  déjà  mieux  que  des  espé- 
rances. 

Parmi  ces  derniers,  vous  avez  placé  l'auteur  des  Illusions^ 
du  manuscrit  qui  a  pour  devise  : 

Loin  du  monde  banal  où  l'ennui  tend  ses  toiles, 
Fuir  à  travers  le  rêve  au  pays  des  étoiles. 

Les  Illusions,  nées  d'une  inspiration  vraie,  dues  à  un  talent 
sincère,  portent  des  accents  réellement  personnels.  Non  pas 
que  la  voix  se  soutienne  toujours  :  plus  d'un  vers  faible  est 
échappé.  Non  pas  que  la  miMiie  voix  n'exprime  que  des  idées 
très  nouvelles  dans  une  forme  très  rajeunie.  Vous  eussiez 
môme  désiré  trouver,  sur  douze  pièces,  moins  de  sept  sonnets. 
Mais  le  sonnet  convient  si  bien  aux  senlimenls  simples,  aux 
charmantes  fantaisies  qui  y  sont  sertis  que  vous  n'avez  pas 
tenu  rigueur.  Et  vous  avez  laissé  le  charme  du  rythme  et 
de  la  pensée  opérer  sur  vous. 

Le  poète  a   d'ailleurs  été  adroit.   Est-il   breton?  Nous 
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l'ignorons.  Mais  il  a  merveilleusement  saisi  la  nature 
résignée,  croyante  et  mélancolique  des  fils  des  landes  pauvres 
et  des  côtes  souvent  inhumaines  de  votre  Bretagne.  11  a  très 
bien  dit  la  vie  calme,  calme  dans  l'héroïsme  quotidien  et 
dans  la  prière  point  encore  désapprise,  de  vos  hardis  pêcheurs. 
Et  j'ai  hésité  entre  le  sonnet  où  il  montre  ces  vaillants 

perdus  sur  l'Âtlamique, 

Sans  voiles  et  sans  mâts,  ballottés  par  les  flots  . . . 

et  cei  autre  sonnet  intitulé  :  Petits  Bretons.  Mais  celui-ci, 
le  voici  tel  quel.  Je  m'en  voudrais  d'en  passer  un  vers. 

ils  sont  soldats  d'hier,  et,  dans  la  capitale, 
Les  voici  qui  s'en  vont,  deux  par  deux,  lentement, 
L'air  gauche  et  mal  à  l'aise  en  leur  accoutrement, 
Eperdus  au  milieu  de  la  foule  brutale  ! 

Oh  !  qu'ils  sont  loin  déjà  de  la  lande  natale, 
Et  comme  on  respirait  là-bas,  plus  librement 
Dans  la  bruyère  en  fleurs,  sous  le  bleu  firmament, 
En  écoutant  chanter  la  brise  occidentale  ! 

Ils  les  regrettent  tous,  pauvres  petits  Bretons, 
Les  jours  heureux  passés  jadis  dans  leui's  cantons 
Et  plus  d'un,  par  ces  soirs  attristés  de  novembre. 

Alors  qu'auprès  de  lui  résonne  un  gai  couplet, 
S'asseyant  à  l'écart,  dans  un  coin  de  la  chambre. 
Sanglote,  en  égrenant  tout  bas  son  chapelet! 

Celui  qui  a  écrit  cela  est  un  rêveur  et  un  poète.  11  a  des 
tendresses  toutes  spéciales  pour  un  temps  bien  passé,  pour 
l'ère  d'or  des  poètes,  cette  époque  où  ils  allaient,  trouvères 
et  troubadours,  sur  tous  les  sentiers  de  France,  s'arrêtant 
près  des  fontaines,  dans  les  bourgs,  pour  les  filles  du  peuple, 
dans  les  vastes  salles  des  féodales  demeures,  pour  les  hautes 
dames  et  les  gentes  damoiselles,  disant  pour  tous,  en  longs 
poèmes,  les  gloires  du  grand  pays,  delà  grande  terre,  les 
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faits  raerveilleux  de  Roland  et  d'Arlliur,  les  deuils  de  la  belle 
Aude  et  d'Yseult  la  blonde.  Ses  deux  pièces  Pour  la  Châ- 
telaine el  Départ  pour  la  Croisade  sont  une  délicieuse 
évocation  de  ces  jours  d'antan. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  passé  que  vit  Fauteur  des 
Illusions,  c'est  aussi  dans  le  présent.  Fort  probablement,  il 
estjeune.  El  il  n'a  pu  s'empôcher  de  dire  son  couplet  dans  la 
chanson  de  vingt  ans  et  de  conjuguer  en  quelques  strophes 
le  verbe  aimer.  Est-ce  là  l'une  de  ces  «  adorables  choses  » 
dont  parle  Sully  Prud'homme?  L'un  des  membres  de  votre 
Commission  l'a  pensé  tout  haut,  et  vous  avez  tous  souri  avec 
bonté  à  ces  quatrains,  en  somme,  agréables. 

BONHEUR  RÊVÉ. 

Être  doux  et  s'aimer!  —  S'aimer  d'un  amour  tendre 
Dans  le  calme  discret  d'un  très  humble  réduit. 
Loin  du  monde  bruyant  où  rien  ne  nous  séduit, 
Et  que  nous  voudrions  ne  plus  jamais  entendre  ; 


Passer  à  ton  doigt  blanc  l'anneau  de  l'épousée, 
Pour  sceller  îi  jamais  notre  amour  immortel. 
Mon  âme,  et  te  conduire,  un  matin,  à  l'autel, 
Tremblante  de  bonheur,  sur  mon  bras  reposée  ; 

Être  heureux  !  Puis,  un  jour,  sous  un  frêle  arbrisseau. 
Toi,  pâle  et  souriante,  et  faible  encor  peut-être. 
Se  retrouver  tous  deux  auprès  d'un  petit  être, 
.  Et  se  baiser  au  front,  au-dessus  d'un  berceau  ! 

Malheureusement,  il  y  a  une  tache  :  c'est  la  faiblesse  de 
ce  vers  : 

Être  heureux  !  Puis  un  jour,  sous  un  frêle  arbrisseau,  . . 

El  vous  avez.  Messieurs,  accusé  le  frêle  arbrisseau  d'avoir 
été  planté  là  tout  exprès  pour  faire  pendant  au  berceau  :  c'est 
une  traîtrise  de  l'exigeante  rime  dont  le  poète  a  été  victime. 
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Quelques  défauts  semblables  cl  qui  s'en  iront  avec  les 
années,  ne  voilent  point  de  très  remarquables  qualités  qui 
dénotent  un  privilégié  de  la  Muse,  un  élu.  Votre  Commission 
est  heureuse  de  le  féliciter  et  de  lui  accorder  une  médaille 
de  vermeil. 

Les  Récits  Bretons,  par  M.  l'abbé  Blanlœil, —  qui  répon- 
dent aux  conditions  imposées  par  vous  à  tout  ouvrage  édité 
—  ne  sont  plus  des  vers  et  c'est  pourtant  encore  de  la 
poésie. 

M.  l'abbé  Blanlœil  a  dédié  ses  Récits  à  ses  anciens  élèves. 
Cette  dédicace  dit  à  peu  près  ce  qu'est  le  livre  :  une  œuvre 
consciencieuse,  une  suite  de  narrations  écrites  dans  une 
langue  correcte  avec,  pour  canevas,  verbi  gratia,  les  contes 
de  Souvestre,  les  chants  du  Barzaz-Breiz. 

Votre  Commission  eut  souhaité  que,  par  l'originalité  du 
style  ou  par  de  nouvelles  notes  scientifiques,  des  recherches 
sur  les  sources  de  chaque  récit  ou  sur  les  différentes  versions 
qui  en  ont  été  faites  au  cours  des  siècles  et  en  divers  pays, 
ce  fut  une  œuvre  et  plus  littéraire  et  plus  savante.  Une 
simple  tâche  de  professeur  songeant  à  ses  élèves  l'eut  moins 
favorablement  disposée,  sans  le  choix  heureux  des  sujets. 

De  fait,  M.  l'abbé  Blanlœil  a  rappelé  de  bien  jolies 
légendes. 

Combien  terribles  celles  de  nos  Sodomes  armoricaines,  — 
celle  d'iïerbadilla  qui  ne  s'éveille  qu'une  seule  fois  par  an,  au 
fond  du  lac  de  Grand-Lieu,  pour  sonner  ses  cloches  dans  la 
nuit  de  Noël  !  Celle  d'Is,  la  cité  autrefois  si  fastueuse  que  la 
première  ville  du  royaume  s'enorgueillit  de  se  dire  son  égale 
et  se  nomma  Par-Is,  Paris,  et  aujourd'hui  enfouie  dans  des 
abîmes,  recouverte  d'une  épaisse  nappe  d'eau,  victime  des 
désordres  d'une  pire  gueuse,  aïeule  dans  le  crime  de  la 
Marguerite  de  la  Tour  de  Nesle,  Dahut,  la  fille  du  roi 
Gradlon  ! 
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D'autres  légendes  suivenl  :  les  unes,  très  gaies. 

Trois  barbiers  bavards  —  il.  n'en  existe  plus  de  ce  genre 
aujourd'hui  —  n'ont  pu  garder  un  secret  :  ils  l'ont  porté  dans 
trois  trous  de  sable  où  croissent  aussitôt  trois  roseaux,  — 
uon  pas  des  roseaux  pensants,  mais  des  roseaux  qui,  par  la 
moindre  brise,  parleront,  conteront  le  secret,  apprendront  à 
tous  que  le  roi  Marck  a  des  oreilles  de  cheval  comme  Midas 
avait  des  oreilles  d'âne. 

Les  autres,  très  curieuses.  —  Saint  Guénolé  renouvellera 
l'un  des  miracles  du  Christ,  refera  la  multiplication  des 
pains. 

D'autres,  enfin,  très  douces,  plaintives,  histoires  «  de  jeunes 
filles  malades  d'un  attachement  »  ou  de  nobles  dames  qui 
attendent  toujours  leurs  seigneurs  et  maîtres  depuis  longtemps 
partis  ponr  de  lointaines  expéditions. 

La  blonde  Gwennola  de  Pleulan  aime  un  brave,  jeune  et 
beau  chevalier,  Yves  de  Kerhir,  mais  sa  mère,  ou  mieux  sa 
marâtre,  veut  qu'elle  épouse  Job,  son  intendant,  un  vieil 
épileptique.  Et  la  mariée  pâle  est  déjà  au  pied  de  l'autel 
quand  soudain  elle  se  lève,  crie  son  amour  à  M.  le  Recteur 
et  s'enfuit. 

Elle  s'enfuit  dans  les  bois  où  la  nuit  la  surprend , 
tremblante  dans  sa  blanche  robe  nuptiale.  Et  voici  que, 
tout  à  coup,  les  cailloux  du  chemin  creux  résonnent  sous 
le  galop  d'un  cheval.  Bientôt,  Yves  de  Kerhir,  Yves  que 
le  fossoyeur  de  Ploubazlanec  avait  dit  mort  dans  une  bataille, 
au  delà  de  Nantes,  Yves  est  devant  elle.  —  «  Que  lu  es 
belle,  ma  douce  fiancée  !  Viens,  sois  sans  crainte.  C'est 
cette  nuit  que  doivent  se  célébrer  nos  noces  :  ta  mère,  les 
sœurs,  prendront  part  au  banquet.  Jésus  lui-même  bénira 
notre  union,  et  pour  orner  la  couronne,  la  Vierge  le  donnera 
une  des  étoiles  qui  brillent  sur  son  front.  »  Puis,  après  une 
chevauchée  semblable  à  celle  de  la  ballade  de  Lénore,  les 
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voilà  qui  arrivent  dans  un  palais  merveilleux  où  un  roi 
comme  il  n'y  en  eut  point  sur  la  terre,  les  touche  de  son 
sceptre  et  les  unit  pour  jamais. 

Messieurs,  vous  avez  pris  plaisir  à  lire  ces  légendes  de 
M.  l'abbé  Blanlœil.  Vous  y  avez  retrouvé  presque  un  écho 
de  ces  voix  des  pâtres  de  l'Arhez,  des  pêcheurs  de  Douar- 
nenez  et  de  Paimpol,  des  Pileuses  du  Finistère,  cr  chantant, 
selon  les  propres  paroles  de  Souvestre,  sur  des  airs  comme 
on  n'en  fait  plus,  un  miracle  d'autrefois,  un  crime  commis 
dans  la  vallée,  un  amour  qui  a  fait  mourir  ;  »  et  vous  avez 
offert  aux  Récits  Bretons  une  médaille  d'argent. 

Voici  maintenant  Papillons  noirs,  avec,  pour  devise  : 
Quand  même  !  Nous  sommes  déjà  loin  des  Illusions.  Le 
poète  n'a  pas  encore  acquis  toute  l'expérience  nécessaire. 
Je  ne  veux  pas  parler  de  quelques  fautes  d'orthographe  ou 
de  français  qui  évidemment  ont  dû  échapper,  mais  de  la 
science  du  rythme.  L'auteur  a-t-il  de  l'art  dans  l'âme? 
Nous  le  croyons.  Mais  qu'il  ne  se  hâte  pas  de  vêtir  une 
idée  qui  vient  de  naître  en  son  cerveau,  un  sentiment 
qui  vient  d'éclore  en  son  cœur.  Les  strophes  suivent 
trop  souvent  les  strophes  avec  pas  assez  de  force  dans 
la  pensée,  pas  assez  d'originalité  dans  la  forme,  pas  assez 
de  ce  qui  fait  que  le  passant  se  retourne  et  regarde  avec 
plaisir. 

Je  détache  celte  strophe  entre  autres,  oii  la  forme  et  la 
pensée  laissent  un  peu  à  désirer,  et  où  les  rimes  sont  un 
peu  pauvres  : 

Adieu,  je  laisse  bien  des  songes, 

Illusions,  riants  mensonges, 

Aux  épines  de  tes  bosquets  ; 

Ton  jardin  est  un  cimetière 

Où  mes  espoirs  morts,  sous  le  lierre. 

Dorment  comme  sous  des  cyprès. 
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Poui"  ne  parler  que  des  rimes,  bosquets  et  cyprès  ne  sont 
pas  précisément  des  rimes  millionnaires  ! 

Le  style  réclamerail  donc  plus  de  fermelé,  de  netteté,  et 
le  vers  plus  d'harmonie.  Toutefois,  la  pensée  se  devine  géné- 
ralement sincère  et  l'expression  n'est  pas  toujours  dépourvue 
de  toute  grâce.  Et  si  l'on  veut  bien  n'être  pas  trop  sévère, 
cette  pièce  le  prouvera  : 

Je  sais  qi'e  vous  ne  m'aimez  pas, 
Et  vous  savez  que  je  vous  aime. 
Vous  vous  en  défendez  ;  hélas  ! 
C'est  pourtant  la  vérité  même. 
Je  sais  que  vous  ne  m'aimez  pas, 
Et  vous  savez  que  je  vous  aime  ! 

Si  vous  l'avez  vu  dans  mes  yeux, 
Qu'importe,  alors,  mes  lèvres  closes  ? 
En  les  trouvant  parfois  joyeux. 
En  les  trouvant  parfois  moroses,. 
Si  vous  l'avez  vu  dans  mes  yeux, 
Qu'importe,  alors,  mes  lèvres  closes? 

Vous  avez  pris  mon  cœur,  un  soir. 
Est-ce  ma  faute,  csl-ce  la  vôtre  ? 
Lavez-vous  pris  sans  le  savoir. 
Ou  bien  en  cherehiez-vous  un  autre  ? 
Vous  avez  pris  mou  cœur,  un  soir. 
Est-ce  ma  faute,  est-ce  la  vôtre  ? 

Le  ton  s'élève  même  parfois.  A  la  page  suivante,  Jeanne 
d'Arc  est  noblement  rappelée,  et,  tournons  encore  une  page, 
un  souvenir  très  juste  et  très  ému  est  donné  à  nos  grands 
morts  d'il  y  a  vingt  ans  : 

De  tous  ceux  qui  sont  morts  pour  notre  chère  France, 
Oh!  qui  donc  se  souvient  après  vingt  ans  passés  ? 
Nous  leur  avions  juré  souvenir  et  vengeance  ; 
Tous  les  serments  sont  donc  par  le  temps  effacés  ! 

Cela,  Messieurs,  est  de  la  poésie  patriotique.   Nous  en 
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avons  rencontré  dans   tous  les   manuscrits.  Pour  moi,  j'en 
ai  été  très  lieureux.       ' 

Aux  temps  d'autrefois ,  les  poètes  étaient  des  soldats 
d'avant-garde.  Qu'aujourd'hui  ils  n'exaltent  plus  la  guerre, 
mais  qu'ils  preclient  l'attente  sereine  des  jours  saints  où  les 
cœurs  devront  être  solides  et  fiers,  et  je  ne  vois  pas  quel 
ridicule  attacher  à  leur  chants.  Un  écrivain  illustre  de  votre 
Bretagne  a  prétendu  qu'il  fallait  ensevelir  toutes  les  religions 
dans  un  linceul  de  pourpre  ;  je  suppose  qu'il  n'entendait  pas 
la  religion  de  la  Patrie.  Les  poètes  de  ce  siècle  n'ont  pas 
cru  faillir  ou  déroger  à  leur  mission  sacrée  en  célébrant 
leur  France,  en  consolant  ses  deuils,  en  battant  des  mains 
à  ses  gloires.  Le  plus  grand  d'entre  eux  peut-être  n'a  pas 
craint  de  s'abaisser  en  clamant  des  vers  banals  !  comme 
ceux-ci  : 

Oh  î  que  vous  étiez  grands  au  milieu  des  mêlées, 
Soldais  !  L'œil  plein  d'éclairs,  faces  échevelées 

Dans  le  noir  tourbillon, 
Ils  rayonnaient,  debout,  ardents,  dressant  la  tête; 
Et  comme  les  lions  aspirent  la  tempête 

Quand  soufûe  l'aquilon, 

Eux,  dans  l'emportement  de  leurs  luttes  épiques, 
Ivres,  ils  savouraient  tous  les  bruits  héroïques, 

Le  fer  heurtant  le  fer, 
La  Marseillaise  ailée  et  volant  dans  les  balles, 
Les  tambours,  les  obus,  les  bombes,  les  cymbales, 

Et  ton  rire,  ô  Kléber  ! 

Ou  comme  ces  autres  encore  : 

Car,  ces  derniers  soldats  de  la  dernière  guerre 
Furent  grands  ;  ils  avaient  vaincu  toute  la  terre. 
Chassé  vingt  rois,  passé  les  Alpes  et  le  Rhin, 
Et  leur  âme  chantait  dans  les  clairons  d'airain  ! 

Oh  !  non,  la  banalité  n'est  pas  à  craindre  ici.  Qu'ils  chan- 
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tent  tous,  les  plus  jeunes  et  les  plus  humbles.  Ils  ont  les 
plus  légitimes  droits.  La  victoire  a  déployé  nos  drapeaux 
neufs  sur  les  rives  de  Chine  et  sur  le  continent  Africain. 
Empereur  et  roi  sont  descendus  de  leur  trône  pour  venir 
saluer  notre  pavillon,  l'un  sur  la  Baltique,  et  l'autre  sur  le 
golfe  de  Gênes.  Qu'ils  chantent  les  plus  humbles  et  les  plus 
jeunes,  qu'ils  chantent  à  plein  cœur  :  leur  chauvinisme  sera 
de  ceux  qui  fortifient  l'âme  d'un  peuple.  De  trois  points  de 
l'Est,  on  nous  guette.  La  jeunesse  de  ce  pays-ci  le  sait. 
Et  de  cette  jeunesse  vieux  jeu  et  qui  fait  de  la  poésie 
patriotique,  les  poètes  de  demain  pourront  certainement  dire 
ce  qu'un  poète  d'hier  disait  de  nos  aïeux  de  Valmy  : 

0  France,  tu  couvrais  alors  toute  la  terre 
Du  choc  prodigieux  de  tes  rébellions. 
Les  rois  lâchaient  sur  toi  le  tigre  et  la  panthère, 
Et  toi,  tu  lâchais  les  lions  ! 

Mais  je  vous  demande  pardon,  Messieurs;  je  m'éloigne  des 
limites  d'un  rapport  :  j'y  reviens. 

Votre  Commission  n'a  pas  cru  devoir  apporter  un  discrédit 
à  la  poésie  patriotique.  Elle  a  trouvé,  par  ailleurs,  dans 
les  Papillons  noirs,  quelques  commencements  d'inspiration, 
quelques  bonnes  semences  de  talent  :  loin  de  vouloir  les 
anéantir,  elle  a  voulu  les  fortifier,  et  elle  leur  a  accordé 
une  médaille  d'argent. 

Suivent  deux  manuscrits  qui  ont  obtenu  la  même  récom- 
pense :  Fleurs  de  Bretagne  et  Fleurs  d'Amour  qui  ne 
porte  pas  de  devise,  et  Feuilles  au  vent,  qui  porte  celle-ci, 
bien  johe  : 

Pour  l'homme  et  pour  le  fer  tout  repos  est  souillure. 

M.  Jourdain  faisait  de  la  prose  sans  le  savoir.  L'auteur  de 
Fleurs  de  Bretagne  et  Fleurs  d'Amour  doit  faire  de  la 
poésie  sans  y  songer.  La  rime  accourt  toute  seule  ;  le  vers 
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naît  après  le  vers  avec  une  facilité  étonnante,  excessive, 
abusive,  et  qui  caractérise  ce  recueil.  De  la  poésie  trop 
facile  et  de  la  poésie  négligée,  cela  n'est  qu'une  seule  et 
même  chose. 

La  première  moitié  du  manuscrit,  composée  uniquement 
de  sonnets,  est  la  moins  bonne.  Là,  surtout,  se  rencontrent 
certaines  impropriétés  dans  les  mots,  certaines  incohérences 
dans  les  métaphores,  certaines  obscurités  dans  la  phrase. 

L'auteur  a-t-il  cru  nettement  s'exprimer  en  écrivant  : 

Je  marchais  pas  à  pas  sous  l'dpaisse  verdure 
Où  la  mousse  touffue  étendait  mollement 
Son  grisâtre  tapis 

Comment,  diable  !  marcher  «  sous  le  grisâtre  tapis  de 
mousse  »  à  moins  d'être  mulot  ou  fourmi  ? 

Comme  prosaïsme  et  comme  prosaïsme  assez  étrange,  je 
prends  deux  exemples  dans  la  môme  pièce  : 

L'anneau  du  fiancé,  cercle  d"or  précieux, 
Emblème  bien  aimé  d'un  prochain  mariage. , . 


Hélène,  au  regard  attendri, 

Pour  étrennes,  de  Dieu  reçoit  un  fils  chéri, 
Fleur  vivante,  du  ciel  descendue  en  ce  monde. 

La  facture  du  vers  n'est  pas  beaucoup  plus  travaillée  : 
des  hémistiches  rimeront  ensemble  : 

Mais  un  passant  oisif,  insensible  aux  douleurs, 
A  saisi  le  brillant  fugitif  par  les  ailes, 
E!  l'insecte  mourant  entre  ses  mains  cruelles 
Expire  lentement  sur  la  bruyère  en  fleurs. 

Plus  d'une  rime  aurait  besoin  d'être  enrichie  :  Vie  et 
poésie,  —  retraite  et  tempête,  —  bruit  et  envahit,  —  pour 
ne  citer  que  celles-là. 

La  seconde  moitié,  composée  de  légendes,    de  poèmes 
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d'assez  longue  haleine,  a  plus  d'inspiration  et  se  lit  plus 
agréablement.  Non  pas  que  les  sonnets  précédents  soient 
sans  valeur  :  ici  et  là,  des  trouvailles  charmantes,  des  traits 
d'esprit  d'assez  bonne  venue.  Il  en  est  un,  Mondaine,  que 
je  ne  puis  ni  ne  veux  citer.  Mesdames,  parce  que,  entre 
autres  choses,  il  vous  montre 

Savourant  à  la  fois  médisance  et  pastille, 

et  quHl  est  une  pure  calomnie  ;  mais  qui,  sauf  cela,  pourrait 
être  spirituel. 

Parmi  les  poèmes,  vous  avez  remarqué.  Messieurs,  comme 
ayant  plus  d'ampleur,  Julienîie  Duguesclin  à  Pontorson 
et  les  Fées  de  Piron. 

Une  pièce  au  rythme  brisé,  Locmariaqner,  est  assez 
IVaîche  de  sentiment.  Mais  l'auteur  doit  être  comme  nous 
tous  :  il  n'a  pu  oublier  l'une  des  plus  jolies  pièces  du  poète 
à  qui  votre  Compagnie  a  offert  le  fauteuil  si  longtemps  laissé 
vide  par  la  mort  d'Elisa  Mercœur.  Et  en  lisant  : 

Gardez-moi  votre  cœur, 
-D'un  nom  trop  doux,  hélas  !  qu'un  autre  vous  appelle. . . 
Je  serai  votre  sœur. . . 

et,  surtout,  en  lisant  les  dernières  strophes,  je  me  suis, 
malgré  moi,  rappelé  ceUe-ci,  délicieuse  : 

Quand  un  rameau  fleuri  touchera  votre  tête, 
Quand  de  légers  parfums  ou  quelques  chants  bien  doux 
■Viendront  comme  un  oiseau  dans  votre  cœur  en  fête. 
Fermez  les  yeux,  c'est  moi  qui  serai  près  de  vous  ! 

Toutes  différentes  des  Fleurs  de  Bretagne  sont  les 
Feuilles  au  vent.  Le  poète  a  la  coquetterie  de  son  vers,  il 
se  plaît  à  l'orner,  il  le  fait  souvent  brillant  et  même  éclatant, 
ainsi,  quand  il  parle  de  son  pays,  quand  il  rappelle 

Les  légendes  des  vieux  que  Ton  répète  encor, 
Et  cette  langue  d'oc,  énergique  et  vibrante, 
Sonnant  comme  un  clairon  en  rouge  messidor. 
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Mais,  sous  cet  éclat  de  Texpression,  la  pensée  fait  parfois 
défaut  ou  parfois  est  d'une  fâcheuse  banalité.  Puis,  cette 
coloration  très  chaude  n'est  pas  la  ciselure.  L'auteur  a  un 
culte  tout  particulier  pour  les  adjectifs.  Il  éprouve  un  malin 
plaisir  à  les  accoupler  et  à  les  faire  rimer  ensemble.  Dans 
une  seule  pièce,  L'Angoisse  du  Souvenir  oii  se  trouvent  de 
jolies  pensées  heureusement  présentées,  deux  quatrains  riment 
uniquement  par  des  adjectifs.  Outre  ce  défaut,  doivent  être 
regrettées  des  phrases  obscures  et  d'une  harmonie  douteuse. 
Est-il  facile  à  saisir,  le  sens  de  celte  strophe  : 

Au  flanc  du  mont  à  pic,  tiagard  comme  la  mort, 
Farouche  en  son  manteau  de  roche  toute  nue 
Où  l'esprit  enfiévré  boit  la  peur  inconnue, 
Morne  et  silencieuse,  une  taverne  dort  ? 

Et  quelle  harmonie,  surtout  dans  le  premier  vers  : 

Au  flanc  du  mont  à  pic,  hagard  comme  la  mort  ! . , . 

Quand  le  poète  recherche  moins  l'effet,  il  réussit  mieux. 
Ce  qui  suit,  par  exemple,  d'un  sentiment  un  peu  vague  mais 
discret,  est  bien  près  d'être  réellement  joli  : 

La  neige  en  lourds  flocons  tombe  du  ciel  glacé. 
Par  les  sentiers  déserts  et  les  branches  tordues. 
Ainsi  dans  ce  cœur  froid  où  l'amour  a  passé 
Descend  le  vol  muet  des  tendresses  perdues  î 

Quelques  qualités  rencontrées  ici  et  là  dans  Feuilles  au 
vent  et  dans  Fleurs  de  Bretagne  et  Fleurs  d'Amour  ont 
porté  votre  Commission,  Messieurs,  à  encourager  les  deux 
auteurs,  et  elle  a  accordé  à  l'un  et  à  l'autre  une  mention 
honorable. 

Restent  deux  recueils  de  poésie  :  Araor  et  Dolor  — 
Mélodies  d'un  voyageur  et  Chants  du  foyer. 

Voilà  plus  que  jamais  de  la  versification  facile  et  rapide- 
ment faite.  On  la  croirait  rimée  sur  les  bancs  d'un  lycée  ou 
d'un  pensionnat. 
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Le  poète  des  Mélodies  d'un  voyageur  a,  et  nous  l'en 
félicitons,  a  certainement  «  au  fond  de  l'âme,  selon  l'expres- 
sion d'un  délicat  écrivain,  ce  petit  bouquet  de  myosotis  que 
les  hommes  attendris  par  Téducalion  maternelle  ne  laissent 
jamais  flétrir.  » 

Le  poète  ù'Âmor  et  Dolor  s'est  fait  connaître  en  deux 
vers  : 

Je  suis  une  humble  enfant  qui  ne  connais  sur  terre 
Que  l'ange  bien  aimé  que  l'on  nomme  une  mère. 

L'un  doit  être  une  très  jeune  fille,  l'autre  un  très  jeune 
homme.  Et  leur  poésie  est  pleine  de  jeunesse,  un  peu  enfan- 
tine, un  peu  naïve,  très  inexpérimentée,  mais,  si  l'on  pouvait 
ne  tenir  compte  que  du  sentiment,  charmante. 

Certes,  Mademoiselle,  vous  avez  eu  tort  de  nous  parler  à 
diverses  reprises  de  vos  «  pauvres  yeux  »  et  de  votre  «  pauvre 
cœur.  »  C'est  trop  de  modestie  :  nul  de  nous  n'a  voulu 
croire  à  une  telle  pauvreté  ! 

Vous  auriez  pu  mieux  faire  que  d'accumuler,  dans  six 
strophes,  six  auxiliaires  moditicalifs  :  —  a  Je  voudrais 
redire,  —  je  voudrais  pouvoir,  —  je  voudrais  dire,  —  qui 
voudrait  payer,  —  si  tu  pouvais  savoir,  —  je  voudrais 
imprimer.  » 

Vous  auriez  pu  faire  mieux  que  d'accumuler  cinq  pronoms 
relatifs  en  quatre  vers,  et  d'en  laisser  jouer  quatre  à  saule- 
mouton. 

Vous  auriez  pu  mieux  faire  que  d'écrire  en  une  môme 
strophe,  trois  expressions  analogues  :  «  Dès  mon  enfance  » 
—  «  Au  sortir  du  berceau  »  —  «  Quand  j'entrai  dans  la  vie.  » 

Certes,  Monsieur,  ce  n'est  pas  absolument  merveilleux, 
ceci  : 

Prends  la  chaise, 

A  ton  aise  ! 
Quelle  félicité  ! 
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OU  ceci  encore  : 


Dans  un  coin  le  piano  sonore 

En  acajou 

Que  je  respecte  et  que  j'adore 

Coiuine  un  vieux  fou  ! 

Mais  notre  Commission  des  prix,  qui  n'a  pu  vous  récom- 
penser, ne  veut,  par  une  plus  longue  critique,  ni  vous 
décourager  ni  vous  attrister. 

Elle  a  deviné  des  heures  charmantes,  le  soir,  autour  de 
la  table  familiale  ;  elle  vous  a  devinés  y  lisant  ces  premiers 
vers  où  vous  chantez  vos  mamans  tant  aimées  et  qui  vous 
écoutaient,  ravies. 

El  vous  tenez,  Messieurs,  à  vous  défendre  hautement  de 
blesser  les  douces  bonnes  mamans  et  d'atteindre  leurs  illu- 
sions. V^ous  savez  que  c'est  nous  qui  avons  tort,  et  qu'elles, 
elles  ont  mille  fois  raison.  Au  fond,  c'est  vous,  Mesdames, 
qui  êtes  dans  le  vrai  :  Les  enfants  n'ont  jamais  de  petites 
chansons  sur  les  genoux  des  mères  ! 

Enfin,  pour  terminer,   un  roman  :  Georges  et  Gabrielle. 

W^^  Gabrielle  de  Tozin  aime  M.  Georges  Castra,  un  jeune 
agrégé,  et  celui-ci  aime  M"«  de  Tozin.  Arrive  une  petite 
évaporée,  Rerlhe  du  Vallon,  qu'on  lance  à  la  tête  du  jeune 
agrégé.  Mais  Georges  ne  veut  pas  de  Berlhe  et  Berthe  ne 
veut  pas  de  Georges.  El  Gabrielle,  pendant  ce  temps,  trouve 
bon  de  s'offrir  une  méningite.  Mais  soyez  rassurés  :  il  y  a  la 
un  docteur  qui  fait  honneur  à  la  Faculté  :  Vlan  !  un  coup 
de  bistouri,  s'il  vous,  plaît,  et  la  méningite  est  disparue  et 
Gabrielle  est  ressuscilée,  pour  le  bonheur  de  Georges  ! 

Il  vous  en  a  coûté,  Messieurs,  de  ne  pas  récompenser  ce 
travail,  et  de  ne  pas  témoigner  ainsi  du  désir  que  vous  avez 
de  voir  les  ouvrages  en  prose  —  romans,  biographies, 
critiques  littéraires  ou  historiques  —  plus  souvent  présentés 
à  vos  Concours.  Mais  le   roman   que  vous  aviez  entre  les 
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mains  était  si  médiocre  que  vous  avez  dû  vous  résigner  et 
attendre  à  plus  tard  pour  couronner  quelques-unes  de  ces 
œuvres  en  prose  dont,  celle  année,  vous  regrettez  Tabsence. 

Je  suis  arrivé  à  la  fin  de  ma  tâche,  Messieurs.  Âi-je 
rempli  la  mission  confiée  ?  Vous  aviez  voulu  que  la  critique 
des  manuscrits  ne  décourageât  pas  leurs  auteurs.  J'ai 
apporté  la  meilleure  bonne  volonté  à  me  rendre  entièrement 
à  votre  désir. 

Rimeur  moi-même,  je  serais  désolé  d'avoir  allristé  l'un  de 
ces  frères  d'armes  qui  sont  venus  à  nous.  Qu'ils  continuent  de 
marcher  avec  leurs  rêves,  de  les  sertir  en  de  nobles  et  belles 
rimes.  Peut-ôlre  rencontreront-ils  des  railleurs  :  ils  sont  du 
nombre  de  ces  déments  que  Coppée  compare  à  ces  pauvres 
bergers  qui  suivirent  l'étoile  de  Noël.  Mais  qu'ils  se  consolent  : 
le  Poète  des  humbles  n'ajoule-t-il  pas  : 

Et  les  autres  bergers  pleins  d'or 
Dont  Tavarice  méprisable 
Creusait,  pour  y  mettre  un  trésor, 
Des  trous  dans  la  chaleur  du  sable, 

Avaient  des  haines  d'envieux 
Pour  ces  pauvres  de  haute  mine 
Qui  gardaient  au  fond  de  leurs  yeux 
Un  peu  de  Tétoile  divine  ! 

Et  le  Maître,  après  avoir  rappelé  combien  il  est  bon  de 

Voir  triompher  autour  de  soi 
Le  laid,  l'imbécile  et  l'injuste 
—  Et  sentir  plus  ferme  sa  foi 
Et  sa  volonté  plus  robuste, 

n'ajoule-t-il  pas  encore  ce  chaud  et  grave  conseil  : 

Artiste  d'un  rêve  obsédé 
Ou,  pauvre  homme  à  la  chair  fragile, 
Va  !  par  une  étoile  guidé. 
Comme  un  berger  de  l'Evangile  ! 
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Et  si  quelque  ç^ouffie  effrayant 
Que  ton  imprudence  te  voile, 
T'engloutit,  meurs  en  souriant, 
Les  yeux  fixés  sur  ton  étoile  ! 

Je  me  permelti'ai  seulement  de  conseiller  à  nos  poêles 
d'adoucir  un  peu  Tavanl-dernier  vers.  Mourir  en  souriant, 
c'est  sans  doute  très  artistique,  mais  vivre  en  souriant  ce 
pourrait  bien  être  meilleur  encore  ! 

Et  ce  l'est  certainement  meilleur,  Messieurs,  quand  on  vit 
parmi  vous,  parmi  vous  où  les  jeunes  rencontrent  toujours 
les  mains  des  aînés  largement  tendues,  parmi  vous  où  les 
jeunes  trouvent  loujours  Taccueil  le  plus  franc  et  le  plus 
cordial.  Je  parle  par  expérience,  une  expérience  dont  je 
tenais,  Messieurs,  à  vous  dire,  ce  soir,   toute   ma  gratitude. 


CONCOURS  DE  1892. 


RÉCOMPENSES   DÉCERNÉES   AUX  LAURÉATS 

PAR  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


Médaille  de  vermeil. 

Les  Illusions,  par  M.  Emile  Blandel,  rue  Sainte-Marie,  4, 
Nantes. 

Médailles  d'argent. 

Papillons  noirs,  par  M'*«  Eugénie  Gendron,  au  Pellerin. 
Récits  bretons,  par  M.  l'abbé  Blanlœil,  à  Nantes. 

Mentions  honorables. 

Feuilles  au  vent,  par  M.  J.  Courdil,  à  Cbâteaubriant 
(Loire-Inférieure). 

Fleurs  de  Bretagne  et  Fleurs  d'amour,  par  Loïc  Trémor 
(Marie  Vaugeois),  à  Nantes. 


PROGRAMME  DES   PRIX 


PROPOSES 


PAR  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  NANTES 


POUR  L'ANNÉE  1893. 


l»"*^    Question.    -     Etude     biographique     sur     un     ou 
plusieurs     Bretons    célèbres. 

2e     Question.      —     Etudes    archéologiques     sur     les 
départe))ionts   de    l'Ouest. 

{Bretagne    et    Poitou.) 

Les  monuments  antiques  et  particulièrement  les  vestiges 
de  nos  pi-emiers  âges  tendent  h  disparaître.  L'Académie 
accueillerait  avec  empressement  les  mémoires  destinés  à  en 
conserver  le  souvenir. 


3e    Question.     —    Etudes   historiques    sur    l'une    des 
Institutions    de    Nantes. 


4e  Question.  —  Etudes  complémentaires  sur  la 
faune,  la  flore,  la  minéralogie  et  la  géologie 
du  '"département. 

5e   Question.    —  Les    grèves  et  la   question   ouvrière. 
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6«    Question.     -    Des     égouls  :     leur     influence    sur 

l'hygiène. 

7e  Question.  —  Des  moyens  de  transmission  des 
maladies  épidémiques.  Moyens  prophylactiques  à 
leur   opposer. 

8e  Question.  —  Transport  de  l'énergie  par  les 
moyens  connus  :  câble  lélodynaniique  ;  air  c<im- 
primé  ou  raréfié  ;  eau  forcée  ;  électricité. 

9»     Question.     —     Des    effets     de    la    loi     Déranger. 


La  Sociôté  Académif|ue,  ne  voulant  pas  limiter  son  Concours 
à  des  questions  purement  spéciales,  décernera  une  récom- 
pense au  meilleur  ouvrage  : 

De  morale, 
De  poésie, 
De  littérature. 
D'histoire, 

D'économie  politique, 
De  législation. 
De  science. 
D'agriculture. 

Les  mémoires  manuscrits  devront  être  adressés,  avant  le 
20  août  1893,  à  M.  le  Secrétaire  général,  rue  Suffren,  1. 
Chaque  mémoire  portera  une  devise  reproduite  sur  un  paquet 
cacheté  mentionnant  le  nom  de  son  auteur. 

Tout  candidat  qui  se  sera  fait  connaître  sera  de  plein  droit 
hors  de  concours. 


XLVII 

Néanmoins,  une  récompense  pourra  être  accordée,  par 
exception,  aux  ouvrages  imprimés  traitant  de  travaux  inté- 
ressant la  Bretagne  et  particulièrement  le  département  de  la 
Loire-Inférieure,  et  dont  la  publication  ne  remontera  pas  à 
plus  de  deux  années. 

Les  prix  consisteront  en  médailles  de  bronze,  d'argent,  de 
vermeil  et  d'or,  s'il  y  a  lieu.  Ils  seront  décernés  dans  la 
séance  publique  de  novembre  1893. 

La  Société  Académique  jugera  s'il  y  a  lieu  d'insérer  dans 
ses  Annales  un  ou  plusieurs  des  mémoires  couronnés. 

Les  manuscrits  ne  sont  pas  rendus  ;  mais  les  auteurs 
peuvent  en  prendre  copie,  sur  leur  demande. 

Nantes,  décembre  1892. 


Le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

D'  SAMSON.  LIVET. 


EXTRAITS 
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PROCÈS-VERBÂUX  DES  SÉANCES 

pour  l'année  1892. 


Séance  du  9  décembre  1891. 

Lettre  de  M  Le  Beau,  que  des  raisons  de  service  empêchent 
d'accepter  la  présidence. 

Lettre  de  M.  le  D""  Attimont  exprimant  ses  regrets  de  ne 
pouvoir  accepter  la  vice-présidence. 

M.  Larocque  est  élu  président. 

M.  le  D'^  Gourraud  est  élu  vice-président. 

M.  le  D^  Simoneau  est  élu  membre  du  Comité  central. 

La  situation  des  vignobles  dans  la  Loire-Inférieure  en 
1891^  par  M.  Andouard. 

Etude  sur  la  diffamation  par  l'écrit  et  le  livre  chez  les 
Romains,  par  M.  Gabier. 

Linceuls,  poésie,  par  M.  Oger. 

Séance  du  4  janvier  1892. 

Allocution  de  M.  le  D'  Guillemet,  président  sortant. 

Allocution  de  M.  Larocque,  président  entrant. 

Il  est  décidé  que  les  séances  auront  lieu  à  l'avenir  à 
8  heures  du  soir. 

M.  Gabier  est  nommé  secrétaire  perpétuel. 

Etude  de  M.  le  D^  Llenas  sur  le  tombeau  de  Christophe 
Columb,  par  M.  le  D^  Viaud-Grand-Marais. 

Le  théâtre  de  Labiche,  par  M.  J.  Merland. 
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Séance  du  3  février  1892. 

Admission,  en    qualité  de  membre  résidant,  de  M.  le  D'f 
Guillou  (rapporteur,  M.  le  D'  Hervouel). 
Elude  sur  la  Calhédrale,  par  M.  Oger. 

Séance  du  2  7nars  1892. 

Démission  de  M.  Larocque,  président. 

Elude  sur  la  conquêle  de  la  M  orée  en  18 '28^  par  M.  le 
D'  Ecot. 

Lecture  d'un  compte  rendu  sur  les  principaux  ouvrages 
envoyés  à  la  Société  pendant  les  trois  derniers  mois,  par 
M.  Viard. 

Hommage  à  la  Société,  par  M.  Viard,  d'un  ouvrage  sur  les 
vins. 

Les  lourlerelles,  poésie,  par  M.  Marchand-Aymerillot. 

Séance  du  6  avril  1892. 

M.  Livet  est  élu  président. 

Admission,  en  qualité  de  membre  résidant,  de  M.  Thomas 
Maisonneuve  (rapporteur,  M.  E.  Oger). 

Elude  sur  la  conquêle  de  la  Marée  en  1828  (suite),  par 
M.  le  Dr  Ecot. 

Les  Fiancés,  Bouquets  d'enfants.  Les  jeunes  filles, 
poésies,  par  M.  Marchand-Aymerillot. 

Hommage  à  la  Société,  par  M.  Andouard,  d'un  ouvrage 
sur  les  Nouveaux  éléments  de  la  pharmacie. 

Séance  du  4  mai  1892. 

Allocution  de  M.  Livet,  président. 

Elude  sur  la  conquêle  de  la  Marée  (suite),  par  M.  le 
D'  Ecot. 

Lecture  du  compte  rendu  d'un  ouvrage  de  M.  Roques  sur 
la  Littérature  épistolaire  au  XVlll^  siècle,  par  M.  Morel. 


Séance  du  ^  juin  189^. 

Admission,  comme  membre  résidant,  de  M.  Picq,  directeur 
de  l'abaltoir  (rapporteur,  M.  Le  Gloahec). 

Lecture  d'un  Sermon  du  petit  père  André  comme 
spécimen  de  l'éloquence  ampoulée  du  XVIl^  siècle,  par 
M.  le  D'  Ecot. 

Séance  du  ^juillet  1892. 

Etude  sur  la  diffamation  par  l'écrit  chez  les  Romains 
(suite),  par  M.  Gabier. 

Séance  du  4  août  1892. 
Le  Naufrage^  poème,  par  M.  Orieux. 

Séance  du  7  septembre  1892. 

Projet  d'adresse  au  Roi  et  à  la  Reine  d'Espagne  à  l'occa- 
sion des  fêles  du  4"  Centenaire  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique par  Christophe  Colomb,  par  M.  Sanchez  de  Sylvera. 

Séance  du  5  octobre  189i. 

Admission,  comme  membre  résidant,  de  M.  le  D'"Couëtoux 
(rapporteur,  M.  le  D""  Ollive). 

Lecture  d'un  rapport  sur  les  travaux  de  la  Section  de 
Médecine,  par  M.  le  D"^  Landois. 

Lecture  d'un  rapport  sur  les  travaux  de  la  Section  des 
Lettres,  Sciences  et  Arts,  par  M.  Oger. 

Etude  sur  le  peintre  Picou,  par  M.  Marchand-Aymerillot. 

Séance  du  2  novembre  1892. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Section  des  Sciences  natu- 
relles pendant  l'année  1891-1892,  par  M.  Gaingeard. 

Etude  de  M.  Le  Beau  sur  le  Journal  du  chirurgien- 
major  de  la  frégate  /'Aréthuse,  M.  le  D"^  Félyx  Charryau. 
Compte  rendu  par  M.  Emile  Oger. 


Séance  générale  annuelle  tenue  le  1S  novembre  1892^ 
dans  la  salle  des  Beaux-Arts. 

Discours  du  président,  M.  Livet,  sur  VEducation. 

Rapport  du  secrétaire  général,  M.  le  D'  Samson,  sur  les 
travaux  de  la  Société  pendant  Tannée  1891-1892. 

Rapport  du  secrétaire  adjoim,  M.  E.  Oger,  sur  le  Concours 
des  prix. 

M""»  Laville-Ferminet,  M*'"  Piédeleu  (Angèle)  et  Baudry, 
MM.  Bourgeois,  Morin,  Busson  et  Bentz  ont  prêté  leur  obli- 
geant concours. 

Séance  d'élections  du  29  novembre  1892. 
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MM.  D""  Gourraud Président. 
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E.  Oger Secrétaire  général. 
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Année   1893. 
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EXTRAIT  DU   RÈGLEMENT 

dm3j*a  société  académique. 


La  Société  publie  un  journal  de  ses  travaux ,  sous  le  titre 
ù^Atmales  de  la  Société  Académique  de  Nantes  et  du  département  de 
id  Loire-Inférieure.  Ces  Annales  se  composent  des  divers  écrits  lus  à 
la  Société  ou  a  l'une  des  Sections.  —  La  Société  a  le  droit,  après  qu'une 
des  Sections  a  publié  un  travail,  de  se  l'approprier,  avec  le  consente- 
ment de  l'auteur.  —  Les  Annales  paraissent  tous  les  six  mois,  de  manière 
à  former,  à  la  fin  de  l'année  ,  un  volume  de  500  pages  in-8". 

Les  Annales  de  la  Société  sont  publiées  par  séries  de  dix  années.  — 
Le  Règlement  de  la  Société  est  imprimé  à  la  tête  du  volume  de  chaque 
série ,  ainsi  que  la  liste  dos  membres  résidants ,  classés  par  ordre  de 
réception. 


Le  choix  des  matières  et  la  rédaction  sont  exclusivement  l'ouvrage  de 
la  Société  Académique. 

Le  prix  de  la  souscription  annuelle  est  de  : 
5  francs  pour  INantes  ; 
7  francs  hors  INtintcs  ,  par  la  poste. 

Les  demandes  de  souscriptions  peuvent  être  adressées  franco  à  M""^  v* 
Mellinet,  éditeur  et  imprimeur  des  Annales,  place  du  Pilori,  5. 
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